









BIBL. NAZ. 
Vitt. Emanuole III 


II 

SUPPL 

PALATINA 


NAPOLI 








//■ 






Digitized by Goo^e 




À. 


Digitized by Google 





LE 

VOYAGEUR 

FRANÇOIS. 

S 


T'orne V. 


A 


Digrtl^eë by Google 





VOYAGEUR 

FRANÇOIS, . 

O Ù 

LA CONNOISSANCE 
DE L’ANCIEN 
ET DU NOUVEAU MONDE, 

Mife au jour par M. VAbbé Vblavortb 
Q.U ATRIEME ÉDITION, 
Revue , corrige'e G* augmentée. 



A PARIS, 

Chez L. C E L L O T , Imprimeur-Libraire, 
au Palais , & rue Dauphine. 


M. D c c. L X X I I. 

Avec ApprobiUioil G* Rr iyilege du Roü 


« \ h 




Digits^ë-by Googic 




■îT^ % 





L E 

VOYAGEUR 


g; y ■ . - . 

LETTRE LV. 

La Chine*- 

E voici enfin arrivé , Mada- 
^)!Mi|»$ me, dans le plus vafle & Je 
pins ancien empire de l’uni- 
vers. Audi étendu que l’Europe , fou- 
rnis à un feul prince , gouverné par 
une feule loi , il fubfifle avec fplen- 
deur depuis plus de quatre mille ans. 
Ses mœurs , fes coutumes , fon lan- 
gage même n’ont éprouvé aucune alté- 
ration ; & , contre l’ordinaire des royau- 
mes Aliatiques , le monarque fe con-^ 
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6 La C h I n e. 
fidcrc, à la fois , comme le prote£l:eiif S 
le pere , & l’ami de fon peuple. Mai^ 
je ne touche , pour ainfi dire , encore 
qu'aux frontières de cecte immenfe & 
admirable contrée. A mefure que des 
objets dignes de curiofeé s’offriront à. 
mes regards, ils feront le fujet de mes 
obfervations & de mes lettrvS. 

Des ports de la Cochinchine nous 
vînmes débarquer à Ivlacao , après 
avoir mouillé dans nflc de Hay-Nan. 
Parmi les produélions de cette ille , 
nous diftinguâmes particuliérement les 
bois précieux d’aigle & de violette , 
& une forte de bois jaune d’une beauté^ 
extraordinaire , ôc qui pafie pour in- 
corruptible. On en fait des piliers qui 
font d’un prix immenfe , lôrlqu’ils font 
d’une certaine grofl'eur. L’empereur 
Cang-Hi en fit bâtir un palais defliné 
à fa fépulture. On y voit aufiî quel- 
ques arbres dont les uns diilillent le 
fang de dragon , les autres une gomme 
blanche , qui , fortant de l’écorce par 
une incifion , rougit à mefure qu’elle 
prend de la confiilance ; jettée dans 
des cafl'olettes, elle répand une vapeur 
plus agréable que celle de l’encens. Une 
autre produélion de l’ifle de Hay-Nan,, 
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un pètit poiflTon bleu , qüi fe trouve 
entre les rochers , 'reflemble au dau- 
phin eft plus eftimé que ,1a dorade ; 
mais il ne vit que -très-peu de jours 
hors de fçn élément. - , i-,- , , ; 

Le circuit de cette ifle embrafle près 
de> cent cinquante lieues. Les Chinois 
n’en pofledent qu’üne partie ; le refte 
eft habité par un peuple libre j retran- 
ché dans des montagnes inacceflîbles , 
& qui n’a; avec eux prefque aucune 
communication.’ Les homines & les 
femmes paflent leurs cheveux dans un 
anneau , & les portent fur le front» 
Leur habillement confifte en un cha- 
peau de paille & -un petit tablier de 
toile ; leur parure , en des boucles d’o- 
reilles fi’or , &jdes raies bleues qu’ils fa 
font fur les ‘joue$; leurs armes , en un 
arc , des fteclies & un coutelas qu’ils 
portent dans petit panier attaché der- 
rière eux à la ceinture. Ils font , eri 
général , très-difformes, de petite taille, 
& ,de couleur rougeâtre. 

On compte dans l’i/je de Hay-Nan 
quatorze ou quinze villes ,, qui font 
prefque toutes bâties fur le rivage. La 
capitale nommée Kiun-'tchcou , reçoit 
les ^vailleaux iufques fous fes murs. 11 
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•ie'fait üh fi grand commerce dans cetfè 
ifîe , qu’on peut la m rr're au rang des 
phi: confidérables de- l’Afie. Lés môn-i- 
tagnards ne parti f fieu b prelque jamais ÿ 
fi ce n’eft pour foiidre , parhntervalle} 
fiur' quelques- villages - voiIhiv ^ ' ihais ils 
font'ié lâchés & fi maldiTcij liiiés , 'que 
vingt-cinq Chinois font fuir cinq 'cents 
de ces infulaires-. u ' i..' .) 

■ Avant que d’arriver à Macâo, nous 
pafsâmes près de l’ifle de Saheian , que 
la- mort de l’apôtre Xavier , ‘ & foil 
tombeau qu’on y voit encore , ont 
rendue célébré. - Ce tombeau eft placé 
fur une colline qui- eft au pied d’une 
montagne, t.es Jéfuites Portugais ÿ ont 
fait bâtir une ch ipelle V-}ê crois vous 
avoir- déjà dit que- le -corps' du; Saint 
avoit été transféré a GôU. I ' 

La ville de Macâô , fituéè dans une 
péninlule à remboùchürè de la riviere 
de Canton , n’èft renommée que parce 
que les Portugais y avoient établi le 
fort de leur commerce. Ils en ont été 
les fondateurs ; car ayant obtenu' ce 
terreiti pour quelques fervic..s rendus 
aux Chinois , ils y conftruifîrent un 
fort qui devint bientôt une ville Ho- 
liftante. Elle eft'aujourd’iiui fort déchue 
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3e cette ancienne Iplendeur. Les Chi- 
nois y font en plus grand nombre que 
les Portugais ; & ceux-ci , étant les 
plus pauvres, y font aufll les plus foi- 
bles,ll leur efl permis néann*oins d’exer- 
cer , deux fois l’année , le commerce 
à Canton. Ils ont un gouverneur; mais 
les Chinois ont un Mandarin dont tout 
le pays dépend. Quand les habitants 
ont quelque grâce à lui demander , ils 
fe rendent en corps dans fon palais. 
Le magiÜrat répond par écrit , de s’ex- 
prime en ces termes : « Cette nation 
» barbare & brutale me fait telle de- 
» mande; je l’accorde, ou je larefufe. « 
Les Portugais n’ont qu’une très-petite 
garnifon à Macao , parce qu’ils ne font 
pas en état d’y entretenir beaucoup de 
troupes. Ils paient aux Chinois un tri- 
but pour le terrain des maifons & des 
églilés : ces maifons font condruites- 
à l’Européenne , mais un peu baflès. 
Sur la langue de terre qui joint Macao 
au continent , on a bâti un mur de 
réparation , pour empêcher la com- 
munication des habitants avec la Chine; 
Ce mur efl: ouvert au centre par une 
porte , où l’on entretient une garde 
contir.uellç, On donne q. elquefois aa* 
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Chinois , qui demeurent dans la ville J 
la liberté de pénétrer dans le pays ; 
mais cette permifiion ne s’accorde pref- 
^ue jamais aux Portugais- Cette porte 
même ne s’ouvre que certains jours , 
pour donner aux habitants le moyen 
d’acheter des provifions ; & les Chi- 
nois qui les leur vendent , y mettent un 
prix arbitraire. 

Après un court féjour fait à Macao , 
nous entrâmes dans la rade de Quang- 
Tcheou , que les Européens nomment 
Canton. C’ell une des villes les plus 
maritimes , les plus peuplées , & les 
plus opulentes de toute la Chine ; fur- 
tout depuis qu’à fon commerce avec 
les royaumes voilins elle a joint celui 
des peuples de l’Europe , à qui les 
Chinois ont interdit tout autre port. 
Elle eft la capitale d’une province du 
même nom , divifée en dix contrées , 
qui comprennent^ autant d’autres villes 
capitales. Il n’efl point de plus char- 
mant fpeélacle , que celui que préfente 
le Tu~Ho y riviere l'uperbe , qui conduit 
à cette grande ville. Tantôt ce font 
des prairies émaillées de fleurs , entre- 
coupées de bocages , terminées par 
de petits coteaux qui vont en amphi- 
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théâtre , & fur lefquels on monte par 
des, degrés de verdure. Tantôt ce font 
des rochers couverts de mouffe , des 
villages fitués entre de petits bois , 
des jardins cultivés avec art , des ca- 
naux qui formant des ides , fe perdent 
dans fes terres,, & lailfent voir des 
rivages toujours fleuris, toujours riants. 
Les deux côtés de la riviere font cou- 
verts, d’une infinité de barques rangées 
par files palleles , qui font des efpe- 
nes de rue.s , & font les feules habi- 
tations d’un peuple innombrable. Cha- 
que barque loge toute une famille dans 
différents appartements qui reffemblent 
à ceux d’une mai fon ; & dès le matin, 
on voit les habitants de cette ville flot- 
tante fortir en foule , & fe difperfer , 
les uns à la ville , les autres à la cam- 
pagne , pour fe livrer au travail. ^ 
Nous entrâmes dans une ville im- 
menfe , qui efl comme un compofé 
de trois villes différentes , féparées par 
de hautes murailles , & dont le circule 
efl à-peu-près le même , & le nom- 
bre des citoyens aufîi grand que celui 
de Paris. Les rues en font longues , 
affez étroites , alignées prefque par-tout 
& fore bien pavéq. Les maifons font 
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ferrées ; & l’on y a ménage le terreirt 
avec beaucoup d’économie. Elles ne 
font prel’que bâties que de terre , avec 
des accompagnements de brique, & une 
couverture de tuile. La ville des Tar- 
tares , qui efl du côté du nord , a 'de 
grandes places vuides, & n’eÆ d’ail- 
leurs que médiocrement peuplée , mais 
du centre julqu’à la ville Chinoilé ÿ 
elle ell bien bâtie , & coupée par adé 
belles rues , ornées d’arcs de triomphe. 
Le palais où s’afiemblent les lettrés ,' 
celui du vice-roi , du général des'trou- 
pes & de quelques Mandarins , ont une^ 
forte de magnificence, mais bien difTé-* 
lente de celle que nous connoiflons 
en Europe. On voit d’artéz beaux tem- 
ples , environnés de cellules de Bonzes , 
qui font les religieux du pays. La ville 
Chmoife n’a rien de remarquable, ^ 
la réferve de quelques rues bordées 
de riches boutiques du côté de la ri- 
vière. Le faux bourg > qui efl à l’ouell, 
eft le mieux peuplé & de la plus 
belle apparence. Ses rues, dont le nora- 
bie eft infini, font couvertes à caufe 
de la grande chaleur ; & comme ce 
quartier eft rempli de marchands , ori 
Croit , en les parcourant , fe promener 
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à Paris fur le quai de Gefvres , ou dans 
les galeries du Palais. 

En général , les rues de Canton font 
fi pleines de monde , qu’on y eft arrêté 
à chaque pas. Les honnêtes gens , qui 
^ vont en chaife à porteurs , Ibnt obligés 
de faire courir devant eux un homine 
à cheval , qui débarrade le pafiage. 
I.e peuple remplit les rues , ilrr-touc 
les porte-faix qui ont les pieds , les 
jambes & quelquefois la tête nuds. 
D’autres fe la couvrent avec de grands 
chapeaux de paille d’une fgure bizarre, 
pour fe garantir de l’ardeur du foleil. 
ils font tous chargés de quelque far- 
deau ; car on ne fe lért ici ni de voiture, 
ni de bêtes de charge , pour porter ce 
qui fe vend ou ce qui s’achete. 

Il y a au bout de chaque rue une bar- 
rière , qei fe ferme fi-tot que le jour 
difparoît -, tout le monde efl: obligé 
alors de fe tenir renfermé chez foi ; 
& cette police entretient la tranquil- 
lité dans les plus grandes villes. Cet 
ufage eft général dans toute la Chine. 

"fous les matins , lorfqu’on ouvre 
les portes , le foir , un peu avant 
qu’on ne les ferme , la foule de ceux 
qui entrent & qui forcent , eft li grande'. 
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^qu’on efl; fouvent obligé de s’arrêter 
dans ces endroits , pendant un temps 
confidérsble. Ce qu’il y a de remar- 
quable , c’eft que dans ce grand nom- 
bre d’allants & de venants , on ne ren- 
contre pas une femme. 

Les habitants de Canton font labo- 
rieux , aélifs , intelligents. Quoiqu’ils 
aient peu de vivacité pour l’inven- 
tion 3 ils imitent avec une facilité fur- 
prenante , tous les ouvrages que leur 
montrent les Européens ; & ils exécu- 
tent fort adroitement tous les defleins 
qu’on leur donne, i^a grande quantité 
d’argent qu’on y apporte des pays les 
plus éloignés , y attire les marchands 
de toutes les provinces ; de forte qu’on 
trouve dans cette ville , ce qu’il y a de 
plus curieux & de plus rare dans tout 
l’empire. 

Les relations que j’avois lues autre- 
fois fur la Chine , m’infpiroient tant 
de vénération pour fes habitants , tant 
de joie de me voir parmi eux , tant 
d’envie de les connoitre , que je vili- 
lois fans celfe les lieux les plus fré- 
quentés , dans l’efpérance , parmi cette 
foule d’étrangers qui abordent ici de 
toutes les parties du monde, de trouver 
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quelqu’un qui latisfît mon empreiïe- 
ment. Un jour que j’étois le plus occupé 
de ce defir , je vis venir à moi un 
homme donc le vil’age ne m’étoit point 
inconnu ; c’étoit , en effet , un prêtre 
des Miffions étrangères , qui avoir été 
mon camarade de college à Marfeille. 
11 étoit établi , depuis quelques années , 
à la Chine , & croit venu à Canton 
pour des affaires concernant fa miiîîon. 
Il fe nomme M. Des Roches s & quoi- 
que d’un corps , où , fur certaines pra- 
tiques Chinoifes, on ne penfe pas tou- 
jours comme les Jéfuites , il vit avec 
eux dans la plus parfaite intelligence. 
Il efl: de plus très-inftruic des ufagcs &; 
de rhilcoire-du pays ; ôc dans ces cli- 
mats éloignés, je reçois de lui tous 
les fecours & tous les éclaircifîemencs 
néceffaires. 

Quand vous aurez vu, me dit, la plu- 
part des villes de la Chine , vous remar- 
querez entr’elies une fi grande reflem- 
blaflce , que c’eil prcfque allez d’en 
avoir connu une feule , pour lé former 
une idée générale de toutes les autres. 
La forme en eil quarrée , du moins 
autant que le terrein le comporte. Deux 
grandes rues qui fe croifent , coupent 
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d’abord ce quarré du midi au fepten- 
trion, & du levanr au couchant. Le cen- 
tre forme une grande place , d’où l’on 
apperçoit les quatre portes principales 
de la ville. Chaque portion du;, uarreeft 
coupée par de longues rues , les unes 
fort larges , d’autres plus étroites , bor- 
dées de raaifons qui n’ont que le rez- 
de-chauflee , ou qui ne s’élèvent au 
plus que d’un étage. Un fofl'é , un rem- 
part, une forte muraille & des tours 
forment l’enceinte des villes Cliinoifes,. 
de celles même qu’on appelle vilUs de 
gusrre. Les habitants n’ont point fuivi 
le modèle de nos places fortes , même 
depuis qu’ils font ufage du canon. 

Dans l’intérieur des villes , on voit 
d’autres tours fort hautes & qui' le 
paroiiîent encore davantage par le peu 
d’élévation des maifons. Dans les rues, 
on trouve des arcs de triomphe, des 
temples alTez beaux , des monuments 
en I honneur des héros de la nation 
& des édifices publics , plus remar<^ua- 
bles par leur étendue , que par leur ma- 
gnificence. Les boutiques font ornées 
de porcelaine, d’ouvrages vernilfés , 
& d’étoffes de foie. Devant chaque 
porte efl expofé,, en forme d’eniei- 
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gne , un écriteau de bois enluminé , 
&• enchafTé proprement dans une bor- 
dure dorpe, iar lequel font marquées , 
en gros caraéleres , les différentes for- 
tes de marchandifes dont les boutiques 
^ font pourvues. On y voit le nom du 
marchand avec cet écriteau , il ne vous 
trompera pas , qui ne raffure pas plus 
à la Chine , que les affiches de ces 
petits aubergiffes de Paris, qui promeiS- 
tent de donner à manger proprement,- 
Ces tableaux , hauts de fept à huit 
pieds, & pofés fur un piedeftal, à égale 
diftance devant les mailbns , forment 
une perfpeftive aufîî agréable que lin- 
guliere r e’efl même en cela feul , que 
confifte prefque toute la beauté des. 
villes de la Chine. ' 

Ce pays , ajoûta le prêtre mlffion- 
naire, en renferme plus de quinze ccntsy 
fans y comprendre une quantité innom- 
brable de forts , de citadelles , de bourgs 
6c de villages ; on peut dire que toute 
la Chine en eft couverte ; & plulieurs 
de ces bourgades font auffi va lies & 
aufîî peuplées que les plus grandes vil- 
les. biles font fermées par des murail- 
les de terre , ordinairement fort baffes. 
Les maifons font auffi de terre battue , 6c 
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de très -vile apparence. Vous voyez, 
'dit M. Des Roches, que. celles des 
villes ne font gueres plus magnifiques^ 
Les Chinois condamnent la multipli- 
cité de nos étages, & /rémiflent de 
peur , quand on leur parle de la hau- ^ 
'teur de nos efcaliers. Une- autre difie-r 
rence encore plus.fenfibfe , efl; la ma- 
niéré dont les fenêtres font diftribuées, 
-Ils n’en percent aucune du côté de la 
, rue , de peur d’étre en fpe.étacle aux 
paffants. Us élevent même derrière la 
porte d’entrée un petit mur à hau- 
rteur d’appui , fur lequel ils pofent une 
efpece de paravent de bois , pour ôter 
.à ceux qui entrent , la vue de ce qui 
fe fait dans les appartements. « 

- Après plufieurs autres obfervations ^ 
notre miffionnairé , qui doit refier ici 
encore quelque temps , s’efl offert de 
m’accompagner dans tous les endroits 
de la ville & des environs , où la curio^ 
fîté pourra m’attirer. Vous pouvez , me 
dit -il, paffer pour mon catéchifle ; 
en cette qualité , vous pénétrerez dans 
tous les lieux qui me. feront ouverts. 
J’acceptai ce titre avec plailir ; & je ne 
refufai pas même d’en exercer les fonc- 
tions, s’il en étoic befoin. 11 me propofa 
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de faire avec lui un voyage dans quel- 
ques villes de la province de Canton , où 
différentes affaires Tappclloient. Nous 
prîmes , pour cela , nos petits arran- 
gements ; car , quoi que vous en difiez , 
Madame, je ne voyage point comme 
ces héros de romans , qui , avec des 
trélbrs & des pierreries , manquent 
d'habits , de linge & de nourriture. 

On ne trouve jamais de lit drefîé à 
la Chine ; il faut toujours porter le 
lien avec foi , à moins qu’on n’aime 
mieux coucher fur une fimple natte ; 
c’eft le parti que nous prîmes. Nous 
ne manquâmes point d’hôtelleries ; 
mais elles l’ont mal pourvues, li on en 
excepte celles qui font fur les grandes 
routes. Il y a des endroits , où le gibier , 
les faifans même , font à meilleur mar- 
ché que la volaille. En été , des perfon- 
nes charitables font diflribuer gratuite- 
ment fur les chemins , des rafraîchifl'e- 
ments aux pauvres voyageurs , & en 
hiver , des liqueurs chaudes. 

On a foin d’imprimer un itinéraire 
public , qui marque la route qu’on doit 
tenir pour aller d’un lieu à un autre. 
La fureté , l’embelliffement & la com- 
modité des grands chemins font des 
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objets qui ne font point négligés à îa 
Chine. Ces chemins font d’ordinaire fort 
larges, bien unis, & pavés dans plu- 
lîeurs provinces. On a pratiqué des paf- 
fages fur les plus hautes montagnes , en 
applatiflant leurs fommets , en coupant 
les rochers , & en comblant des vallées- 
profondes. Les canaux , donc la Chine 
cft traverfée , font bordés , en certai- 
nes provinces , de quais de pierres de' 
taille ; dt dans les lieux marécageux 
& aquatiques , on a élevé de longues 
digues pour la commod té des voya- 
geurs. Il y a des endroits où les grands- 
chemins font comme autant de belles 
allées , qui me rappelloient fans ceiïe 
ces belles routes de France , monu- 
ments à jamais glorieux du régné de 
Louis XV. D’autres font renfermés 
entre deux murs , de la hauteur de huit 
à dix pieds , pour empêcher les voya- 
geurs d’entrer dans les campagnes. Ces 
murs , dans les lieux de traverfe, ont* 
des ouvertures qui aboutiflént à diffé-» 
rents villages. 

. Les mandarins de chaque diflriét 
ont ordre de veiller à l’entretien des^ 
chemins ; & la moindre néghgeixe eft 
punie avec févéricé. Un mandarin ^ 
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n’ayant pas fait aiïez de diligence pour 
jéparer une mute par où l’empereur 
devoir pafler , aima mieux fe donner 
la mort , que de s’expofer à un châ- 
timent honteux & inévitable , qu’en 
France un intendait de province, qui 
feroic dans le même cas , trouveroic 
bien moyen d’éviter. 

Dans les chemins fréquentés on 
rencontre de diflance m diftance, 
tantôt des tours furmontées de gué- 
rites pour y loger des lenrinelles quj 
veillent fur ce qui fe paffe , tantôt 
des monaileres de Bonzes , où l’on 
exerce l’hofpitalité ; tantôt des repo- 
foirs en forme de grottes , où les voya- 
geurs peuvent fe mettre à l’abri de la 
^ pluie , du froid , ou de la chaleur. Ces 
hofpices agréables & commodes font 
.ordinairement bâtis par de vieux man- 
darins , qui , 'retirés dans leur province, 
cherchent à fe rendre recommandables 
par quelque ouvrage utile au public. 

Les fentinelles logées dans les tours, 
ibrtent de leur corps- de -garde , & fa 
mettent en rang quand il doit paffer 
quelque offici.r ce marque. Comme 
jla campagne efl couverte de grands 
tjiemins ^ à chaque inflant ou rencou- 
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tre quelques-unes de ces tours : auffî 
les voleurs font-ils très-rares à la Chine. 
Ils n’ôtent même prefque jamais la vie 
à ceux à qui ils demandent la bourfe. 

Ces mêmes tours fervent auffi à 
marquer les diüances d’un lieu à un 
autre , & indiquent les noms des prin- 
cipales villes. Les fentinelles font en- 
core chargées de porter les lettres de 
la cour , qu’elles font paffer de main 
en main , jufqu’aux gouverneurs def 
villes & des provinces. 

Nous faifions nos petites coyrfes, 
tantôt ‘fur des chevaux, tantôt fur des 
mulets , & quelquefois à pied-, accom- 
pagnés de porte- faix chargés de notre 
bagage. J’accablois de queftions mon 
compagnon de voyage ; & il y répon- 
doit de façon à ne rien laifl'er defirer 
à ma curioHté. ïl me parla d’abord de 
l’origine, de l’ancienneté & des révo- 
lutions de l’empire Chinois. 

L’hiftoire inconteftable de ce peu- 
ple , la feule qui foit fondée fur des 
obfervations aflronomiques , me dit le 
favant millionnaire , remonte jufqu’à 
«ne éclipfe calculée plus de deux mille 
ans avant Jefus-Chrilt ; car les Chinois 
ont joint i’hilloire du ciel à celle de 1^ 
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terre, & ont ainfi juftifié l’une par 
l’autre. Les jéfuites envoyés , dans les 
derniers fiecles , chez cette nation in- 
connue , ont vérifié les éclipfes du 
foleil rapportées par Confucius ; & en 
les comparant avec, les différentes épo- 
ques de ‘ l’Hifloire Chinoife , ils ont 
fait' remonter l’origine de ce peuple 
âux temps les plus reculés. Les écrivains 
qui lui font les moins favorables , con- 
viennent que cette monarchie efl pour 
lè 'iTioins auffi ancienne que celle des 
Egyptiens ‘3c de tout autre empire 
dont ort trouve 'des traces 'dans l’hif- 
toire. Quelques Chinois ont porté leurs 
prétentions au-delà du déluge mais 
cette idée efl- traitée par les favants 
même dé ce pays , comme l’eft , 
parmi nous , l’opinion de ceux qui ont 
écrit que les François defcendènt des 
Troyetts. -En général , tous les Chi- 
nois s’en tiennent à leur hiftoire authen- 
tique , qui fixe le commencement de 
leur empire au régne de Fo-Hi. Ils 
regardent même comme très - obfcur 
tour le temps qui s’efl écoulé ■ depuis 
Fo-Hi jufqu-à Yao. Ce dernier- com- 
mença à'*régner près de deux mille 
ijuacre' çems ans avant Jefus-Chrift 
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& pendant quatre-vingt ans qu’il, fut 
fur le trône , il chercha à rendre les 
hommes éclairés & heureux. Son nom 
eft encore en vénération. à la Chine, 
comme l’efl , parmi nous, celui de 
Louis Xll .& de Henri IV. 

Ce n’eft.que dep,uis cet empereur , que 
la chronologie Chinoife paroit certaine. 
Ce prince travailla lui-même àréformer 
l’afironomie ; car il fut un mathémati- 
cien habile ; ce qui prouve qu’il étoit 
né chez une nation déjà policée ;,.car on 
ne voit point , dit quelque part M. de 
Voltaire , que les anciens chefs des 
bourgades Gauloifes aient reformé l’af- 
tronomie.. Clovis n’avoit point d’ob- 
fervatoire. . j 

Vingt-deux dynafties , ou . familles 
fouveraines , ont fuccelTivement gouver; 
né la. Chine. La première reconnoiç 
Yu pour fon fondateur , & finit dans 
la perfonne de. Kié , dix - iéptieme 
empereur de fa race. Vous jugez bien 
que ces nombreufes dynaflies ont dû 
produire de bons & de mauvais fois.i 
Içs premiers , ,par une fuite naturelle ^ 
le font maintenus fur le. trône, beau-r 
coup plus long-temps que des autres^ 
§ans çntrer.dans le djétad de leur admi- 

niilration'. 
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piflration , je crois , me dit notre miC- 
lîonnaire, que vous ne ferez pas fâché 
d’apprendre difîérents traits qui m’ont 
été racontés de quelques - uns de ces 
monart[ues. 

Avant le régné de Fo-Hi, les Chinois 
étoient un peuple barbare , fans dis- 
cipline & fans mœurs. . Ce prince les 
poliça , leur donna des loix ; & pour 
les accréditer , il publia qu’il les avoic 
' vues gravées fur le dos d’un animal 
extraordinaire , moitié cheval , moitié 
dragon. Cette impollure lui réuffit , 
comme à Numa , Mahomet, & plu- 
fieurs autres- Ce dragon célébré efl: 
devenu la devife de la Chine , l’orne- 
ment des habits impériaux , l’objet de 
la vénération des peuples. 

L’empereur Yu, pour fe rendre plus 
accelTible à fes fujets , fit attacher à 
la porte de fon appartement une clo- 
che , un tambour , & trois tables de 
différents métaux. Suivant la nature des 
affaires , on frappoit fur ces divers inf- 
truments ; & le monarque donnoit au- 
dience fur le champ. On allure qu’un 
jour il fortit deux fois de table , de un. 
au’.re jour trois fois du bain, pour écou- 
ter les plaintes de quelques particuliers* 

Tome y. B 
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Chi-Hoang-Ti fie conftruire, il y a 
environ deux mille ans , la fameufe 
inuraille qui fépare la Tartarie de la 
Chine, ôc qui fubfifle encore fur un 
contour de plus de cinq cents lieues. 
Elle s’élève fur des montagnes , & def- 
cend dans des précipices : on y a pra- 
tiqué de larges voûtes pour le palTage 
des rivières , bâti des forts & un grand 
nombre de tours , d’efpace en efpace , 
pour des corps-de-garde , & ménagé 
plufieurs ilTues, pour la facilité du com- 
merce. Cette muraille eft partie de 
briques , partie de terre battue ; fa hau- 
teur eft de trente pieds , .fa largeur de 
vingt ; monument fupérieur aux pyra- 
mides d’Egypte , par fdn immerifité & 
fon utilité. On prétend qu’un tiers de 
la nation y fut employé ; que fa conf- 
rruélion n’a duré que cinq ans ; 6c 
qu’elle étoit gardée par un million de' 
foldats ; ce qui n’a pas empêché les 
Tartares de fe rendre maîtres de la 
Chine : aujourd’hui on fe contente 
d’entretenir de bonnes garnifons dans 
les endroits les plus expofés. 

Ce même empereur , qui lailToit un 
monument éternel de fa gloire , 'vou- 
encore que la poftérité ne parlât 
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que de lui. Il ordonna qu’on brûlât 
toutes les hiftoires , pour anéantir la 
rnémoirc de fes prédécefleurs. Il n’é- 
pargna pas même les livreî de morale, _ 
fous prétexte qu’ils nuifent au defpo- 
tifme des fouverains ; que ceux qui en 
font leur é'ude , s’érigent en réforma- 
teurs de l’état, cenfurent la conduite 
du prince , & foutHent parmi le peu- 
ple l’efprit de défobéiirance & de ré- 
volte. Il devoir s’attendre que de pa- 
reils ordres ne feroient pas pleinement 
exécutés. 

Vou-Ti, que les annales Chinoifes 
mettent au rang des meilleurs princes , 
üt recueillir les anciens livres qui avoient 
«chappé aux lueurs barbares du tyran 
Clîi - Hoang , & ordonna aux fa- 
vants de les enfeigner dans les écoles 
publiques. L’hiftoire ne reproche à ce 
prince , qu’une crédulité excelTive pour 
les fciences occultes. Un impofteur lui 
apporta un jour un élixir , & l’exhorta 
à le boire , lui promettant l’immorta- 
lité. Un mandarin , qui avoir plus d’ef- 
prit qu’eux , prit la coupe , & avala la 
liqueur. L’empereur irrité, le condamna 
à perdre la vie. “ Mais , dit le manda- 

rin, fl ce breuvage rend immortel , 
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J, VOUS entreprendrez inutilement de 
„ me faire mourir. Si , au contraire , 
„ il ne donne pas l’immortalité , un fi 
,, frivole larcin mérite-t-il la mort 

Tai-Tfong comparoit un prince qui 
foule fes peuples, à un homme qui 
couperoit la chair par morceaux , pour 
s’engraifier de fa propre fubftance. 
Voyant un jour le dégât horrible que 
faifoit darrs la campagne une fouis 
innombrable de fauterelies , il en prit 
une qu’il mit dans fa bouche, & dit' 
en foupirant : ** Malheureux infeéles , 
„ vous dévorez la fubftance de mon 
„ peuple ; que ne dévorez-vous plutôt 
,, mes entrailles ? „ Une autrefois qu’il 
fe promenoir dans une barque avec 
fes enfants : Vous v^ez cette b»r- 

„ que , le. T dit-il ; c’eft l’eau qui la 
„ porte, & qui peut , en même temps , 
„ la fubmerger. Le peuple reflemble à 
,, cette eau , & l’empereur à cette bar- 
y, que. ,, y 

Lorfque Hugues-Capet commençoit 
la troifieme race des rois de France , 
Tai-Tfou fondoit la dix-neuvieme dy- 
naftie des empereurs de la Chine. On 
raconte de ce'dernier , que , durant un 
iiiyef très-rude , fon armée étant aujs 
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prifés avec les Tartares , il le dépouilla 
d’une robe de fourrure , & l’envoya au 
général de fes troupes , ralTuranc qu’il 
voudroit bien en donner une pareille à 
chaque foldat. 

Clii-Tfou fut le premier prince Tar- 
tare qui monta fur le trône de la Chine. 
Il étoit contemporain de faine Louis , 
& fe fit adorer, comme lui, par la 
douceur & la fagefle de fon gouverne- 
luent. Il laiflTa à les nouveaux lujers 
leurs loix & leurs ufages ; & il eut la 
prudence de fe conformer lui- même 
aux mœurs & au génie de la nation 
qu’il venoit de conquérir. Cette même 
politique a' encore été fuivie par les 
Tartares Mant^Cheoux , maîtres au- 
jourd’hui de la Chine ; ils iL font fou- 
rnis , les armes à la main > aux loix du 
pays ,~dont ils ont envahi le trône. C’eÆ 
au régné de Chi-Tlbu qu on rapporte 
la conllruélion du fameux canal , qui 
coupe la Chine du midi au feptentrion 
dans l’efpace de fix cents lieues , & 
ouvre une communication facile d’une 
extrémité de l’empire à l’autre. Cet 
ouvrage qu’on appelle canal royal ,. 
eft lupérieur à tout ce que l’Europe 
offre de plus merveilleux en ce genre; 

15 iij 
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Il fe joint à des lacs & à des rivierei j;. 
dans lefquelles il fe perd pendant quel- 
que temps. U en fort enfuiie pour re- 
prendre fon propre cours , & fe rejoin- 
dre de nouveau à d’autres rivières & à 
d’autres lacs. Sa principale deüination 
cil de fournir à la fubfillânce de U 
capitale, & à rapprovilîonnement de 
la cour. La Chine ell pleine de ces ca- 
naux , qui , fans être de la magnilî- 
cence de celui-ci , font d’un ufage in- 
fini- pour l’arrofement des terres , la 
facilité des tranfports, & la commo- 
dité des voyages. On en voit qui s’é- 
tendent l’elpace de dix lieues en droite' 
ligne. 11 y en a dont les. rives font bor- 
dées de pierres & de maifons fort fer- 
rées , qui contiennent un nombre in- 
fini d’habitants. Les principaux canaux 
fe déchargent des deux côtés dans un; 
grand nombre de petits, qui, lé lub- 
divifant en quantité de ruifléaux , com- 
muniquent à la plupart des villes & 
-des bourgs. 

Un grand mérite, joint à des cir- 
ccnllances heureufes, éleva fur le trône 
de la Chine un homme qui avoir été 
cuifinier dans un monallere de Bonzes., 
Hong- Von , c’ell le nom de ce monar-^ 
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que, pour n’avoir point à rougir de fes 
ancêtres , conféra le titre d’empereur à 
jfon pere , à Ton aïeul , à fon bifaïeul 
& à fon trifaïeul ; comme en France, 
quand le hafard ou le mérite éleve des 
plébéiens à des places qui fuppofenc 
quelque naifl'ance , leur premier foin 
ell de fabriquer des généalogies qui en- 
noblilTent une longue fuite d’aïeux ro- 
turiers. Un jour que Hong-Von vifitoic 
les provinces , accompagné de fon fils, 
il s’arrêta au milieu d’une campagne 
où des laboureurs conduifoient la char- 
rue. “ Apprenez , dit-il au jeune prin- 
,, ce, à ménager des hommes fi eflima- 
„ blés ; & quand vous régnerez, gar- 
„ dez-vous bien de les furcharger d’im- 
pots. „ ^ ^ . 

Tfoui-Chong, général Chinois, qiû 
aimoit éperdûment fa femme , eut le 
malheur de fe la voir enlever par un 
empereur. L’époux furieux conCpire 
contre fon maître , le fait aflaffiner 
dans une fédition , & s’empare du trô- 
ne. Ce grand événement eft aulîi-tÔE 
placé dans les fades du tribunal hiilo- 
rique. 11 faut d’abord vous dire ce que 
c’ell que ce tribunal. Ce font des doc- 
teurs chargés de configner dans l’hii,^: 

B iv 
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toire de l’empire , les vertus & les’ vf- 
ces de l’empereur régnant. C’efl: une 
efpece de loi fondamentale , que l’exif- 
tence de cet établi iïement , qui n’eft 
rien moins qu’agréable au monarque, 
& qu’il ne peut cepenJ int point aboliri 
quelque abfolue que foit fon autorité. 
Une chofe plus furprenante encore, 
c’ell l’extréxne févérité de ce tribunal 
11 eft inébranlable, incorruptible , fans 
égards , fans ménagement. Les mena- 
ces de l’empereur , ta crainte des fup- 
yilices , les tourments les plus affreux , 
rien ne feroit capable d’arrêter la plume 
de ceux qui le compofent ; ils ont juré 
d’écrire la vérité , & ils l’écrivent, lis 
font chargés d’obferver toutes les pa- 
roles & toutes les allions du monarque. 
Chacun d’eux en particulier, & lans en 
faire part aux autres , les écrit fur une 
feuille -volante à melure qu’il en efl 
inllruit ; (igné ce qu’il vient d’écrire , 
& jette cette feuille dans un bureau , 
par une ouverture pratiquée à ce def- 
fein. On y marque tout ce que l’em- 
pereur a dit & fait de bien & de mal. 

Par exemple : Tel jour , le prince 
accorda des diftinéfions honorables aux 
races futures de ces héros plébéiens , 
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qui ont confacré leurs plus belles an- 
nées au fervice de l’état. 

Tel jour, il adopta leuts fils, les réu- 
nit dans le même afyle , & voulut que 
fous les mêmes aufpiccs, ils y appriffenc 
à la fois les loix de la religion , de la 
probité , de l’honneur & de la guerre. 

Tel jour, en telle année, on lui dit 
q«’en rifquant une attaque qui ne coû- 
teroit que peu de fang , une ville qu’il 
afliégeoir fe rendroic quatre jours plu- 
tôt : “ J’aime mieux les perdre devant 
„ une place ces quatre jours , répondit- 
,, il , qu’un feul de mes fujets,-,. 

Tel jour, en telle année , il gagna 
en perlonne une bataille faraeule ; & if 
ne fut flatté du titre de vainqueur, que 
pour donner la paix à les ennemis; 

Tel jour, frappé de l’affreux fpeda- 
cle des morts & des mourants étendus- 
fur le champ de bataille : Qu’on ait 

,, foin , dit-il , de mes fujets comme de 
„ mes enfants ; qu’on ait foin même des- 
,, ennemis. ,, 

Tel jour, il fe tranfporta en perfonne 
dans les hôpitaux militaires , pour s’ai- 
furer fi les ordres étoient exécutés. 

Tel jour , en telle année, les fati-- 
gués de la guerre l’ayant mis fur iQ'- 

B 
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bord du tombeau, tout l’empire retentit 
de cris de douleur , de tendrelTe & d(î 
défolation. Inflruit de ces témoignages 
d’amour : Qu ni-je donc fait , s’écria 
le monarque languiiî’ant, l'our être aimé 
de la forte f 

Tel jour , en telle année , il reçut le 
titre glorieux de Monarque chéri , par 
une acclamation unanime de fon peu- 
ple , qui eH lui-même , de tous les peu- 
ples du monde , le plus chéri de fon 
joi. 

. Tel jour enfin , il vit mourir fon fils, 
unique, & montra, dans cette occa- 
£on , toute la tendrelTe du meilleur des. 

y ^ 

peres , & la fermeté du plus grand de 
tous les rois , ôcc. &c. 

On fait la même chofe par rapport 
aux mauvaifes adlions j mais dans les 
mémoires de l’ancien régne , que j’ai 
parcouru, il ne fe trouve que des adions 
dignes de fervir de modèle à tous les. 
princes. 

Le bureau où les feuilles du tribu- 
nal hiltorique font dépofées , ne doit 
jamais s’ouvrir durant la vie de l’empe- 
reur régnant , ni même tant que fa fa- 
mille elt fur le trône. Quand la couronns 
ykûL à pafiéc daus )Joe autre raaifoa.3^ 
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©Il raflemble ces différents inémoiics ; 
& l’on en compofe Thiftoire de la dy- 
naffie éteinte. 

C’eff dans les faites de ce tribunal, 
que fut conlîgnée l’a&ion de l’ufurpa- 
teur Tfoui-Chong. Le récit ne lui en 
étoic pas favorable. Informé d’une telle 
licence , il dépofe le prélldent, le con- 
damne à la mort, fupprime la relation ,• 
& crée un nouveau préfident. Le pre- 
mier ufage que celui-ci fait de fa digni- 
té, ell de drelTer une nouvelle relation , 
auffi vraie , auffi circonftanciée que 
celle de fon prédéceffeur. L’empereur , 
inftruit de cette audace , caffe, diffouD 
le tribunal, & fait mourir tous ceux 
qui le compofenr. L’empire ell aulli- 
tüc inondé de relations qui peignent 
le monarque défi noires couleurs, que 
ce prince craignant , avec raifon , une 
révolte générale , ne parvint à calmej* 
fes fujets , qu’en permettant le rétablif- 
fement du tribunal hillorique , & en 
lui rendant toute fa liberté. 

C’étoit , Madame , par de pareils- 
récits que le prêtre milTionnaire diver- 
fifioit les agréments de notre voyage ; 
3c comme je le voyois fi bien inllruic- 
de rhilloire du pays , je le priai d®: 

B V] 
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m’apprendre comment la race , aujour- 
d’hui régnante , é.oit montée fur le 
trône de la Chine. 

Le plus Y,afle empire du monde , 
conquis par une nation à peine con- 
nue , voilà , me répondit-il , un des 
événements les plus mémorables de 
l’hiftoire moderne. Cette étonnante 
révolution arriva dans les commence- 
ments du fiecle pafle , de la maniéré 
do. t je vais le dire. Au - delà de la 
grande muraille , dont je vous parfois , 
il y a peu de temps, étoient quelques 
tribus de Tartares MannChenux, qu’un 
vice-roi de la Chine , voifin de ce 
peuple peu redouté , traitoit fort dure- 
ment. Ils fe révoltèrent ; & s’étant réu- 
nis en un corps d’armée , iis élurent 
un chef, auquel ils donnèrent le titre 
de roi. Le choix tomba fur là perfonne 
de Tayt-Sou , celui-là même que la 
maifon régnante reconnoit pour le fon- 
dateur de fa dynaflie. 11 ne penfoit pas, 
fans doute, alors à conquérir la Chine; 
"il ne, vouloir que s’en venger, & pro- 
curer la liberté à fon peuple. Ses fuc- 
cès inefpérés lui firent concevoir de 
plus vafîes projets. -Chaque année de 
régne étcic marquée par quelque? 
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viiftoire ; & chaque viftoire lui acqué- 
roit une province. 11 ne vécut pas allez, 
pour foumettre toute la Chine ; Ton fils 
Tayt-Song, qui lui fuccéda, s’en fit 
proclamer empereur ; mais fia mort 
affbiblit , pour quelque temps la puifi- 
fance fiormidable des Tartares. Comme 
il ne lailToit point d^enfiants , & qu’au- 
cun de fies frétés n’eut alors l’ambition 
de marcher fur fies traces , la monarchie 
des Mant-Cheoux fie changea en une 
efipece de république. 

Cependant l’efiprit de révolte agi- 
toit toutes les provinces de la Chine : 
au défaut d’bnnemis étrangers, cet em- 
pire étoit déchiré par fies propres habi- 
tants ; & tandis que le monarque relloic 
dans fion fierrail avec fies femmes & fes 
eunuques, le peuple obéilToità dificrents 
chefs, dont un feul mérite d’être connu. 
Son nom étoit Li(t-Ching ; il vint avec 
l’élite de fes troupes aux portes de 
Pékin ; êc l'empereur ne fortit jamais 
de fion palais ; il ignoroit même une 
partie de ce qui fie palïoit. L i conller- 
nation répandue fur le vifage de fies 
courtifans & de fes minillres , le con- 
vainquit enfin que tout étoit défiefipéré. 
Hélas 1 s’écria-i-il , je vois bien que 
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,, ma dynafliie eft fur fa £n ; la feule 
,, grâce que je vous demande, eft de 
,, fauver mon fils. ,, A ces mots , tout 
le palais retentit de gémiiTements.L’im- 
jiératrice effrayée fortit de fon appar- 
tement , embraffa fes enfants , les ar- 
îofa quelque temps de fes larmes , les 
remit entre les mains de pcrfonnes de 
confiance , les fuivit des yeux jufqu’à 
la fortie du palais ; après quoi , elle' 
s’enferma dans fa chambre , & fe pen- 
dit. L’empereur y accourut ; & ayant 
.fort approuvé cet exemple de fidélité : 

Voilà , dit-il à fes autres femmes, le 
„ modèle que vous devez fuivre ; je 
„ vous prie de le faire inceifamment ,• 
„ 6c même je vous l’ordonne Il fut 
obéi à l’heure même , fans qu’aucune 
de ces malheureuies , au nombre d’en- 
viron quarante , qu’il fallut peut-être 
un peu aider , ofât fe plaindre de fon 
fort. 

Après cette exécution , l’empereur 
apperçut fa fille unique, âgée de quinze 
ans , que l’impératrice n’avoit pas cru 
devoir expofer hors du palais. Se dé- 
fiant d’une fl grande jeuneffe , il ne 
voulut pas exiger d’elle le facrifice 
volontaire de fa viei ce bon per« luf 
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donna lui meme un coup de poignard, 
& la laifTa pour morte. Vous vous 
attendez , fans doute , qu’il va fe tuer 
aulfi fur le corps de fes femmes & de 
fa fille ; mais il veut favoir auparavant 
s’il n’y a pas d’efpérance de pourvoir à 
fa fureté. Enfin, toutes fes tentatives 
devenant inutiles^ il fe retire dans un 
pavillon , 6c trace fur fa robe les paro- 
les fuivantes : “ Mes malheurs font une 
,, punition du ciel que mon indolence 
„ a irrité. Les grands de ma cour m’ont 
,, perdu en m’ôtant la connoifTance des 
„ affaires de mon empire. Sujets re- 
„ belles , mettez mon corps en pièces y 
„ mais épargnez mon peuple innocent, 
,, 6c déjà alfez malheureux de m’avoir 
„ eu pour maître,,. Ce fut-U comme 
le teflament du monarque , qui , déta- 
chant fa ceinture , l’employa à s’étran- 
gler , 6c mit ainfi fin à une vie qu’il 
n’avoit pas ofé défendre. 

Après la mort de ce prince, les Tar- 
tares , 6c Lifl-Ching le rebelle, qu’on 
nomme ainfi, parce qu’il ne réuffit pas , 
fe difpucerent l’empire de la Chine, 
Lifl-Ching perdit de fréquentes batail- 
les, 6c vit , chaque jour , diminuer fon 
autorité. Ses troupes fe rebutèrent de 
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fes mauvais fuccès j & fe trouvant 
abandonné de tout le monde , il fut 
tué par dés payfans. 

Un des lils du prince Tartare Tayt- 
Sou, & frere de l’empereur Tayt-Song, 
étoit entré dans Pékin ; & s’étant em- 
paré des portes les plus importants de 
cette capitale , fit parter la couronner 
fur la tête d’un de fes neveux , âgé de 
fept ans , & retint pour lui la régence 
du royaume. Cet enfant fut le pere du- 
célébré empereur Cang-Hi, fous lequel 
la Chine a été li heureufe, & la religion 
Chrétienne fi florirtante. 11 eut lui-mê- 
me afifez de bonheur & artez de fagerte, 
pour fë faire obéir également des Chi- 
nois & des Tartares. il fut contempo- 
rain de Louis XIV ; & tandis que le 
monarque François rempliffoit l’Eu- 
rope de l’éclat de fa gloire , l’empereur 
de la Chine faifoit retentir l’orient du 
(bruit de fon nom. Son régne , comme 
celui de Louis-le^ Grand , fut un des 
plus long , des plus glorieux , des plus 
féconds en événements* Ces deux prin- 
ces furent également heureux & adroits 
dans le choix de leurs généraux & de 
leurs miniftres ; également appliqués 
ayx affaires , attentifs aux beibins’de 
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leurs peuples, afiedionnés aux favants, 
aux gens de lettres, aux artilles; grands 
dans les adions d’éclat, économes dans 
le domeftique , doués , en un mot, de 
toutes les vertus dignes du trône , de 
toutes les qualités qui font les grands 
rois. Louis XIV aima, protégea , rd- 
peda les miniftres de l'égide. Cang- 
Hi traita favorablement les miffionnat- 
res qui venoient initruire & admirer fa 
nation. 

Ici finit le récit de M. Des Roches ; 
dans la lettre fuivante je reprendrai U 
fuite de notre voyage^ 

Je fuis , 

A Canton , ce z j Juin 
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LETTRE LVI. 

Suite de la Chine. 

L a première ville de la province 
de Canton , dans laquelle les affai- 
res de notre mifîionnaire l’obligerent 
de s’arrêter , fe nomme Chao-^Tcheou- 
Fou. 11 efl à propos, Madame, devons 
apprendre la fignification de ces divers 
noms, que portent un grand nombre' 
d’autres villes de la Chine. Celles qui- 
fe terminent en fou , font des cités du 
premier ordre, qui en ont plülleurs 
autres dans leur dépendance. On ap- 
pelle TekeoUj les villes du fécond rang ,, 
qui préfident à leur tour fur de moinî 
conndérables, nommées Hien, ou villes' 
du troifieme ordre. 

11 y a à la Chine fept ou huit villes 
qui font > pour le moins, de la grandeur 
de Paris ; on prétend. que Pékin le fur- 
palTe de beaucoup pour le nombre des 
habitants. On compte plus de quatre- 
vingt villes du premier ordre , qui font 
comme Lyon,.Rouen, Toulouleou Bor- 
deaux. Il y en a pr<-js' de trois cents du 
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fécond rang, comme Orléans , Troyes, 
Kheims , Dijon , &c. Les villes du pre- 
mier ordre font celles où réfident un 
gouverneur en chef ; les autres ne font 
foumifes qu’à un fimple Mandarin , 
quoiqu’aulTi grandes quelquefois, & 
aulH peuplées que celles du premier 
rang. 

A une lieue de Chao-Tchenu-Fou c/l 
un célébré monaftere de Bonzes , que 
nous allâmes vifiter. On ne p. uc rien 
voir de plus agréable que fa fituation; 
& on nous raconta des chofes incroya* 
blés de fon fondateur. Ce que vous 
avez lu dans les légendes de nos plus 
déterminés pénitents , n’approche pas 
des auftérités qu’on lui attribue. Tant 
il eft vrai , a dit quelqu’un , que dans 
toutes les religions il y a des gens qui 
fs font du mal pour plaire à Dieuj 
pafle encore s’ils n’en faifoient pas aux 
autres. Cet auHere perfonnage vivoit, il 
y a près de mille ans ; & l’on a vu juf" 
qu’à mille -Bonzes habiter ce monaflere. 

Ces religieux doivent leur origine 
à un Indien nommé Foe , qui vivoic 
long-temps avant Pythagore. Ils furent 
introduits à la Chine, où ils prêchèrent 
& répandirent par-tout la doélrine de 
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leur inflituteur , qu’ils adorent comm^ 
un Dieu. Il leur avoir enieigné le dog- 
me de la mécempfycofe , & toutes les 
abf'urdités qui en rél'ultent. Il leur a 
laide , de plus ,,einq préceptes d’une 
obligation indifpenfable , favoir de ne 
tuer aucune créature vivante, d-e ne pas 
s’emparer du bien d’autrui , d’éviter 
l’impureté , de ne jamais mentir , & de 
s’abftenir de Tudige du vin. A ces de- 
voirs les Bonzes en ajoutent d’autres 
uniquement à leur avantage, ils tâ- 
chent de perfuader au peuple , qu’il ell 
très-important pour l’autre vie, de faire 
du bien aux religieux ; que par fes au-' 
mônes on racheté fes péchés , & l’oa 
acquiert des récompenfes glorieufes. ils 
menacent des deiniers fupplices ceux 
qui meurent fans avoir fatisfait à ce 
commandement ; ainfi nos anciens moi- 
nes damnèrent impitoyablement un roi 
de France , qui n’avoit point fondé 
d’abbayes , ni enrichi de monafleres. 

Ces Bonzes , fi on s’en rapporte à 
l’extérieur , mènent la vie du monde 
la plus auftere. Ils s’impofent de rudes 
pénitences jufqu’au milieu des places 
publiques ; ils fe chargent de grofles 
chaînes qu’ils • traînent avec beaucoup 
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•de fatigues ; ils le. frappent la tête 6c 
la poitrine avec des cailloux ; 6c s’ar- 
rêtant à chaque porte : “ Voyez , di- 
,, fent-ils aux habitants, ce qu’il nous 
,, en coûte pour expier vos péchés ; ne 
„ pouvez-vous nous faire une petite 
„ aumône ? „ Mais de toutes ces aullé- 
rkes volontaires , la plus plaifante eft 
celle que m’a racontée notre miffion- 
naire. Un jeune Bonze étoit debout 
dans unech'ife portée par deux hom- 
mes , bien fermée , 6c hérilTée en de- 
dans d’une grande quantité de longues 
pointes de doux. Je ne fortirai point 
,, de ce lieu, où je fuis pour le bien 
„ de vos âmes , difoit aux fpeâateurs 
,, l’avare pénitent , que vous n’ayez 
„ acheté tous ces doux , dont chacun 
,, vaut dix fols,,. Il pria aulîi le miffion- 
raire d’en acheter, en difant ; “Tenez, 
„ prenez ceux-ci ; ce font les meilleurs 
,, de ma chail’e , parce qu’ils m’ijncom- 
,, modcnt plus que les autres ; cepen- 
„ dant je ne vous les vendrai pas plus 
„ cher. Vous ne devez pas douter qu’ils 
„ ne deviennent une fource de bénédic- 
„ tions dans votre famille. Prenez-en 
„ du moins un ; 6c l’aumône que vous 
#, ferez , fervira à bâtir le temple que 
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„ nous érigeons au dieu Foë Ce llra-r 
tagçme lui réuffit ; & rirapofteur eut 
bientôt le débit de toute fa marchau- 
dife. 

Malgré ces auftérkés apparentes , la 
profelTion de Bonzes eft tellement mé- 
prilée, quil n’y a prefque point de 
Chinois d’une naiflànce honnête , qui 
veuille l’embraflêr. Pour y fuppléer, ils 
achètent de jeunes efclaves de fept ou 
huit ans , les inftruifent de leur doélri- 
ne, & en font des religieux. La plupart 
font fort ignorants ; mais comme il y 
a , parmi eux , une diflindion de rang, 
les uns font employés à la quête ; d’au- 
tres plus inftruits font chargés de vifiter 
les gens de lettres , «5c des’infinuer dans 
la faveur des grands. Les plus âgés pré- 
fident aux affemblées des femmes dévo- 
tes ; mais ces fortes d’alTemblées n’ont 
lieu que dans quelques villes; & les 
femmes qui les compofent doivent être 
d^’un âge mûr , veuves , libres & maî- 
tfeflês de difpofer de quelque argent. 
Les Bonzes choifilTent pour fupérieures, 
celles qui font le plus en état de contri- 
buer à l’entretien de l’ordre. Les hom- 
jmes ont auffi de ces congrégations où 
prélident un vieux Bonze. Les uns & le* 
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Ifutres chantent des hymtnes à l’honneur 
de Foë ; mais le rélultat ordinaire de 
ces confréries , efl; , comme ailleurs , 
de tirer de l’argent des dupes qui s’y 
enrôL’nt. 

L’avidité des Bonzes pour les aumô- 
nes , les tient toujours prêts à fe rendre 
indifféremment chez les riches ou chez 
les pauvres , au moment qu’ils y font 
appellés ; & ils y demeurent aufli long* 
temps qu’on veut les retenir. Si c’efl 
pour quelques afl'emblées de femmes , 
ils mènent avec eux le plus ancien , 
diflingué des autres par le refpeél qu’ils 
lui portent , par le droit de préféance , 
& par un habit convenable à fon rang. 

On prétend que ces Bonzes font d’une 
adreffe extrême dans les intrigues d’a- 
mour. Ils infinuent à leurs dévotes, 
qu’en accordant leurs faveurs aux dif- 
ciples de Foë, elles fe trouvent jfouvenc 
honorées , -fans le favoir , des embraf- 
iements de ce dieu. Ils leur perfuadent 
même qu’ils ont d’anciens droits fur 
leur virginité : ** Souvenez vous , le ur 
,, difent-ils , qu’avant que de naître , 
„ vous m’avez promis d’être ma fem- 
me. C’eff une mort trop prompte qui 
f, m’a privé -des droits que je réclame 
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,, aujoui d hui On voit de Jeunes per-^ 
fonnes de^ rtie. Heures familles, dés- 
honorées par ce J moines , accoutumées 
au, vice dès l’âge le plus tendre , Ôc ré- 
duites pour toute reflburce , à faire ou- 
vertement profeiïion de libertinage. 

Avant que d être initié dans Tordre 
d-S Bonzes , il faut paifer par de rigou- 
reufes épreuves. Le novice doit lailTer 
croître la barbe & fes cheveux pen- 
dant le cours '-d’une année. Vêtu d’un 
habit pauvre & déchiré , il va de porte 
en porte, ks yeux baifles, deman- 
dant Taumône , de chantant les louan- 
ges de Tidole , au 1-. rvice de laquelle il 
veut le conficrer. Durant ce noviciat 
pénible , il doit s’abllenir de la chair 
de toute efpece d’animal. Il -lui e 11 mê- 
me défendu de dormir ; & s’il vient à 
fuccornber au fommeil , fes fupérieurs 
le réveillent fans pitié. Quand il a fubi 
avec courage ces rudes épreuves , on 
l’admet à la pxofeliion. Tous les Bon- 
zes des monafteres voilîns s’alTemblenc, 
& fe profternent devant l’idole , réci- 
tant à haute voix certaines prières au 
jp)n de plulieurs clochettes , & ayant 
fur le cou une efpece de çhapeier. 
Beudant ce temps-là , le novice prof- 

terné 
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TSrné à la porte du temple, attend en > 
filence la fin des cérémonies. Alors les t 
Bonzes viennent le prendre , le con- 
duifent à l’autel , & lui jettent fur le > 
corps une robe grife avec une ceinture- 
de corde , pareille' à celle de nos Capu- 
cins. On lui met fur la tête un bonnet 
de carton ; & le tout finit par des 
embraflements réciproques. ■ 

Sans s’embarraiTer de ce que devien- 
droient les profelîîons les plus nécef- 
faires , les Bonzes veulent engager tout 
le monde ,d3.ns ce même genre de vi&'- 
inutile-& oifif. Leur zele , à cet égard 
ne peut mieux fe comparer qu’à celui ’ 
de nos religieux ou religieufes d’Euro- 
pe , qui preffent les jeunes gens d’entrer 
dans un ordre qu’ils font fouvent eux- 
mêmes tr^s-fâchés d’avoir embrafle. j 
- Il y a auffi des Bbnzelîés à la Ghine, 

, ceft-â^dire , des filles qui vivent en. 
communauté, dans des raonafteres donc 
l’-entrée eft interdite à tout le monde.' 
Elles s’y occupent du culte des idoles 
■ & du travail des mains. Elles ne gar- 
dent point la.cldture ; mais elles font' 
tenues d’obferver la continence , tandis. 

• qu’elles demeurent dans le couvent. On 
punitfévéremenc celles qui y manquentr 
Tome y, q 
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cnfuite on les oblige.d’en fortirpour fe- 
marier. 

Les couvents de Bonzes font très- 
communs dans toute la Chine , où l’on 
compte plus d’un million de ces moines 
avares , ignorants, débauchés , hypo- 
crites & fainéants. C’eft fur les mon- 
tagnes que font fitués leurs monafteres 
les plus célébrés. On y vient de fort, 
loin en pèlerinage ; & fi-tôt qu’on ell , 
arrivé au pied de la montagne , on fe 
met à genoux , , dc l’on témoigne fon 
refped: par de fréquentes profterna- 
tions. Ceux qui ne peuvent entrepren- 
dre ces pieux voyages , chargent leurs 
amis de leur acheter des papiers im- ' 
primés 6c fcellés par les Bonzes , fuci 
îefquels eft empreinte l’image de leur 
dieu. Ils les appellent des paffeporrs. 
pour l’autre vie ; chaque monaftere a - 
une ample provilion de ces indulgen-, 
ces. Celyi que nous venions vifiter de** 
voit recevoir un novice le lendemain 
de notre arrivée ; nous y couchâmes 
pour affilier à cette cérémonie;; 6c 
c’ell- là que j’ai appris les détails que •, 
îe viens de décrire. 

A notre retour , nous fûmes témoins 
fpeélacle encore. plus trlAe ; un 
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Malfaiteur condamné à la cangue , 
ftibilToic ce châtiment. C’efl une efpece 
de carcan , compofé de deux planches 
larges , épaifles , Sc échancrées au mi- 
lieu : on les joint enfemble après qu’oa 
y a inféré le col du criminel. En cet 
■état , il ne peut ni voir fon corps , ni 
porter les mains k fa bouche , & eft' 
■obligé de recevoir fa nourriture par le 
fecours d’autrui. U eft chargé jour & 
nuit de cet importun fardeau , plus ou 
moins pefant , félon la qualité du cri- 
me. Le poids commun eft de cinquante 
livres , il peut aller jufqu’à deux cents; 
& le fupplice dure plufieurs mois, pen- 
<lant lefquels le coupable eft obligé de 
fe montrer tous les jours dans les mar- 
chés ou à la porte des temples : c’eft 
une peine flétriflante. 11 eft permis aux 
parents de aux amis de foulever la 
cangue pour foulager le patient ; mais • 
afin que perfonne ne folt tenté de l’en 
délivrer , le juge fait coller dans les 
jointures deux bandes de papier , fcel- 
lées du fceau public. Sur ce papier eft 
écrit , en gros caraâeres, la nature du 
crime & la durée du châtiment. Lorfi- 
que le terme de la punition eft expiré > 
ramene le criminel aux pieds du( ; 




Suite de la Chine. 
inagiflrac qui le délivre ; & après luî 
avoir fait donner une légère baflon- 
nade, car c’eft prefque toujours par^ 
là que commencent & iGniflent les pu- 
nitions à la Chine , il l’exhorte à fe 
mieux conduire à l’avenir. 

Quand les çoiips de bâton ne paf- 
fent pas le nombre de vingt, c’eft une 
correétion paternelle qui n’a rien de^ 
déshonorant. L’empereùr traite quel- 
quefois ainfi fes miniflres & fes prin- 
cipaux officiers, & enfuite les voit & 
agit avec eux à l’ordinaire. 11 faut 
très - peu de chofe pour mériter cettq 
punition : avoir volé une bagatelle , 
s’être emporté de paroles , fi le ma- 
giftrat en efl inflruit, il fait exercer 
aufll-tôt l’inftrument de çorreélion, 
C’efl une groffe canne de bambou , 
bois dur , lourd & maflif , fendue 
i. à demi-plate, & longue de quelques 
pieds. Le magiftrat eft alfis gravement 
devant une table , fur laquelle ell une 
boite remplie de petits bâtons longs^ 
de lix à fept pouces. Au figne qu’il 
donne en jettant un de ces hâtons , 
on laifit le coupable ; on l’étend ven- 
tre contre terre ; on lùi abaiffe fon haut 
4e chauffes jufqu’aux talops , ô; pn lui 
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donne autant de coups fur les fefles > 
que le magillrat a tiré de petits bâtorts 
de la boîte. Il faut obferver que quatre 
coups font comptés pour cinq ; & c’efl: 
ce qui s’appelle ici la grâce de l’em- 
pereur qùi , en qualité de pere tendre , 
diminue toujours quelque chofe du châ- 
timent. Après avoir fubi la correftion , 
le patient fe met à genoux devant le 
juge, fe courbe trois fois jufqu’à terre , 
& le remercie du foin qu’il prend de 
fon amendement. 

Une chofe fort finguliere, c’eft qu’on 
loue des- hommes qui , pour de l’ar- 
gent , fubilfcnt le châtiment du cou- 
pable. Ils efcamotent fa perfonne , en 
prenant fubtilement fa place, Regagnent 
ainfi leur vie à recevoir des coups de 
bâton. On a encore un autre moyen 
d’éviter une partie de la corredion , 
c’eft de gagner le's exécuteurs , qui ont 
l’art de ménager leurs coups avec une 
légéreté qui les rendprefqueinfenübles. • 

Un Mandarin a le droit de faire don- 
ner la baftonnade en tous lieux , même 
hors de fon diftrid. Auffi quand il fort, 
eft-il toujours accompagné d’officiers 
de juftice, qui portent devant lui la 
canne de bambou. Si quelque homme 
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du peuple demeure à cheval lorfqu’it 
pafle , ou ne fe hâte point de fe retirer, 
il reçoit aulh-tôt quelques coups par 
fon ordre j Sc cette exécution elt (i 
prompte, que fouvent elle efl; faite 
avant même que les paflants s’en foientr 
apperçus. ^ 

La ballonnade efl: encore le châti- 
ment commun des fentinelles qu’on 
trouve endormies pendant la nuit, des. 
enfants , des écoliers , des doraeftiques, 
des gens fans aveu , & des mendiants, 
vagabond". Il y a de ces derniers 
à la Chine , autant que de pauvres 
dans les rues de Paris. Ces fainéants 
voyagent en troupes , fe mêlenç. de 
dire la bonne aventure , & ne font pas 
moins trompeurs que nos Egyptiens 
d’Europe. La plupart font eflropiés ou. 
feignent de l’être, & s’eflropient même 
quelquefois pour exciter la compaflion^ 
Les uns fe couvrent l’œil, d’une em- 
. plâtre ; d’autres fe le font arraché réel- 
lement. Celui - ci fe fait une bouche 
de travers ; celui-là fe raccourcit une 
jambe ou un bras. Enfin toutes les dif- 
formités artificielles que nous voyons 
pratiquer par nos mendiants , font éga- 
Jemeuc en ufage à la Chine^ Il elt Yxai 
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que le gouvernement eft ici plus févere 
qu’en France contre ces fortes d’impof- 
■ teurs ; ôc la canne de bambou leur fait 
retrouver bien vîte-le nez , l’oeil , le 
bras , & la jambe dont ils feignoienc 
d’être privés. S’ils n’apportent pas ces 
défauts en nai(fant,ce font leurs parents, 
qui fouvent les eftropient dès l’enfance,’ 
pour les mettre en état de gagner 'leur 
_ vie par ces miférables artifices. On voie 
encore de cès gueux exercer contre 
eux -mêmes des rigueurs incroyables 
pour extorquer desaumônes.lls fe fouet- 
tent le corps ; frappent du front con- 
tre une pierre, ou fe heurtent la tête 
l’un contre l’autre , jufqu’à fe faire des 
contufions horribles, & à tomber fariî 
connoilfance. Ils connnueroient ces ex- 
travagances au degré d’en mourir , fi 
les fpeélateurs ne lesarrêtoient, en leur 
jettant quelques pièces d’argent. Ils for- 
ment ordinairement le cortege des opé- 
rateurs qui parcourent les bourgs & les 
villages, montés fur des tigres ou d’au- 
tres bêtes apprivoifées. Ces charlatans 
ont par-defl'us leurs habits , un grand 
manteau à longues manches , & un 
baudrier. Ils tiennent de la main droite 
une épée,4vec laquelle ils font le mou- 
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linet par intervalle, en vantant- leurs 
remedes pour toutes fortes de maladies^ 

J’acheverai de vous apprendre ce qui 
, regarde les loix pénales de la Chine> 
Dans les procédures criminelles, il n’ell 
pas toujours befoin d’un décret , pour 
conduire les malfàiteurs devant la juf- 
tice. Dans quelque lieu que le magif- 
'trat découvre du défordre , il a lepou- 
..voir de le faire punir fur le champ ; ce 
^q.ui n’^empêché pas que le coupable ne 
puilTe encore être cité devant quelque 
cour fupérieure, où fon procès étant re- 
commencé dans les formes , il eft quel- 
quefois châtié avec plus de rigueur. 

Tandis que l’affaire s’inftruit, il eft 
conduit dans les prifons qui n^ont ni 
l’horreur ni la faleté de celles de l’Eu- 
rope. Ce font des logements commodes 
&fpacieux, bâtis prefque de la même 
maniéré dans tout l’empire. Des hom- 
mes fouvent innocents , ou légèrement 
^coupables , ne font-ils pas déjà allez 
malheureux d’être privés de leur liber- 
té f Pourquoi faut - il ajoûter à cette 
perte , celle de la famé & de toutes les 
douceurs de la vie ? 

Les prifons de la Chine font tou-' 
jours remplies d.’ùxie, infinité de mi-^ 
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férables j dans celles de Canron on 
compte habituellement jufqu’à quinze 
mille prifonniers. L’Etat ne les nourrit 
point ; mais on leur permet de s’oc-^ 
cuper de divers travaux qui leur don- 
nent moyen de fubfifter. On enferme 
les plus infignes criminels dans des 
loges particulières ; & on les enchaî- 
ne : les autres ont la liberté , durant 
le jour J de fe promener dans une cour 
Ipacieufe ; & le foir , on les fait 
entrer dans une grande falle pour 
y pafîer la nuit : des gardes veillent 
autour des prifons , & font obferver un 
profond filence. On a le plus grand 
ibin des prifonniers qui tombent mala-,^ 
des ; on leur donne des médecins & 
de remedes aux frais de l’empereur ; 
un officier efl tenu de veiller à ce que 
chacun fa (Te fon devoir. On n’y en- 
tend point de bruit ; on n’y voit point 
de querelle j la tranquillité y régne 
comme dans un monallere. A l’égard 
de ceux qui fe portent bien , on leur 
apporte, chaque jour , toutes fortes de' 
commodités en abondance ; ce qui 
forme continuellement un véritable 
marché : le tout enfemble a l’air d’une 
petite république bienréglée. Laprifoiï^ 

C V ' 
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des femmes eft féparée & grillée ; oit 
leur palTe par un tour les chofes dont 
elles ont befoin ; & rarement les hom- 
mes en approchent. 

Lorfqu’un malfaiteur eft aceufé de- 
quelque crime capital , fon procès pafte- 
par cinq ou lix tribunaux fubordonnés 
les uns aux autres ; mais , excepté dans, 
quelques cas extraordinaires, où la juf* 
tice doit être prompte, tels que la fédi- 
tion & la révolte , aucun d’eux ne pro-, 
nonce définitivement un arrêt de mort» 
Les procès criminels doivent être exa- 
minés par l’empereur même , & nulle 
fentence de mort n’eft exécutée s’il net 
‘ la figne, après qu’elle lui a été préfeti- 
tée jufqu’à trois fois. 11 n’y a point de- 
précaution qui paroifle exceftive aux 
Chinois , lorfqu’il s’agit de conferver lat 
vie à un citoyen. Vous devez juger de- 
là , Madame, que les crimes dignes de- 
mort font plus rares à la Chine qu’em 
Europe, où une procédure fi lente feroit 
fuj ette à de grands inconvénients. D’uit 
autre côté ,, ces délais font favorable» 
à l’innocence , & la délivrent prefque 
lîoujours de l’oppreflion , quoiqu’elle fe 
trouve expofée à' languir long temps; 
les> chaînes.. Lori^ue le crime eût 
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d’une énormité extraordinaire , le prin- 
ce en fignant la fentence , y joint les 
paroles fuivantes : ** Aufli-tôt qu’on 
,, aura reçu cet ordre , que le coupable 
,, foit exécuté fans délai. „ S’il n’ell 
queftion que d’un crime ordinaire, l’or- 
dre eft adouci dans ces termes ** : Que 
,, le cçiminel foit gardé en prifon juf- 
,, qu’à l’automne, & qu’il foit jufticié,,, 
C'’eft ordinairement à cette faifon qu’eil: 
renvoyée la punition de tous les mal- 
faiteurs condamnés à mort. Si l’empe- 
reur n’approuve pas la première fen- 
tence d’un tribunal, il peut nommer 
d’autres juges pour recommencer l’exa- 
men du coupable, jufqu’à ce que leur 
décifîon s’accorde avec la fienne. Par- 
ia il eft toujours le maître de fauver 
un criminel ou de perdre un innocent , 
dont il aura réfolu la délivrance ou la 
|)erte. 

' Dans les procédures ordinaires, la 
fentence des tribunaux inférieurs elt 
communiquée aux principaux officiers^ 
de toutes les cours fuprêmes ; ainfi le 

Ï iluS vil & le plus méprifable fujet de 
'empiré jouit à la Chine d’un privi- 
lege qui ne s’accorde parmi nous qu’aux 
^>erfonnes de la plus haute diftinéUon g 

C vj 
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d’être jugé par toutes les cliambrei»- 
•afl'emblées. 

La queftion ordinaire & extraordi- 
naire eil établie à la Chine , comme 
dans tous les pays policés ; & l’on n’y 
eft pas moins induftrieux à inventer 
de nouvelles machines pour tourmen- 
ter ingénieufement les coupables. Ce 
saffinement de cruauté , inconnu, des 
nations barbares & grolBeres, ne dévoie- 
pas être ignoré chez un peuple où , 
depuis II long- temps, les fciences & les 
arts font cultivés. 

■Lorfqu’un criminel elï condamné à 
mort,, on ne manque pas , avant que 
de lui prononcer fa fentence, de lui pré- 
-fenter un verre de vin qui fe nornmer 
ici le vin d^offrande. Après la leéture- 
de l’arrêt , la plupart de ces malheu- 
jeux s’emportent ;cn invectives contré- 
ceux qui les ont condamnés. Les jugest 
écoutent ces, injures avec patience i 
mais , ce qui ne fe pratiquoit point en- 
core en France, quand j’en fuis parth, 
on. leur met enfuite dans la bouche un 
bâillon qui les empêche de parler,, & 
4vec lequel on les mene au.lieu.de 
ïf exécution. D’autres ne foht que chan- 
•fiii dans le, diemin q^ui les conduit, k 
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la more , & boivent joyeufement le 
vin d’offrande > & celui que leur pré- 
fentenc des amis qui les attendent au 
palî'age , pour leur donner ce dernier 
témoignage d’attachement. 

Les fupplices capitaux font d’étran- 
gler , de trancher la tête & de tailler 
■ en pièces.. Le premier eft le plus com- 
mun , & paffe pour le plus doux : c’eft 
celui des gens de qualité. On fe fert 
d’une corde longue de fept à. huit pieds, 
avec un nœud coulant qu’on paffe au 
€ou des criminels. Quelquefois , 'par 
une faveur infigne , l’empereur leur- 
envoie un cordon de foie , & leur 
permet de s’étrangler eux-mêmes. 

. Le fécond fupplice eft regardé comme 
le plus infâme , & n’ell que pour les 
crimes énormes. Les Chinois pen- 
lent qu’il ne peut rien arriver de plus 
honteux à un homme , <^ue de ne pas, 
conferver en mourant fon corps. aul2 
entier , qu’il l’a reçu de la nature. 

La troifieme efpece de punition e(t 
celle des rebelles ou des traîtres. Elle 
a quelque çhofe de barbare dans fon 
appareil. On attache le criminel à un 
pilier ; on lui écorche la peau de la 
• tête qu’on lui rabat fur, les yeux i, on. 
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lui coupe enfuice fucceffivement toutes 
les’parties du corps ; on lui ouvre le 
ventre, & Ton jette fon cadavre ou 
dans un fofTé , ou dans la riviere. 

On ne drefle point d’échafaud pour 
les exécutions ; un criminel qui doit 
être décollé , fe met à genoux dans 
quelque place publique, les mains liées 
derrière le dos ; l’exécuteur s’avance , 
& lui abat la tête d’un feul coup. La 
charge de ce dernier n’a rien de hétrif- 
fant dans l’efprit des Chinois ; c’eft , au 
contraire , un emploi de diftinélion , 
comme autrefois dans certains cantons 
d’Allemagne , c’étoit le plus jeiine du 
corps de ville , qui expédioit les crimi- 
nels : dans d’autres , c’étoit le plus nou- 
veau marié. En Géorgie , on dit d’un 
feigneur , pour le louer , que perfonne 
n’entend comme lui à pendre & à déca- 
piter fon homme. Le bourreau de Pékin 
porte la ceinture jaune , t^ui eil l’or* 
nement des princes du fang. 

Nous ne reliâmes pas long- temps à 
Chao-Tcheou, parce que l’air n’y ell 
pas fain , & qu’il y régne tous les ans 
des maladies qui énleyent quelquefois 
Un grand nombre de fes habitants. Noui 
«n partîmes pour vifiter la province . 
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de Canton. Près d un lieu appelle A^a/i- 
Hiong , nous vîmes un chemin admi- 
rable fur le haut d’une montagne. 11 a 
plus d’une lieue de longueur , & eli 
bordé des deux côtés de précipices 
elfrayans; mais comme il eft très-large^ 
on n’apprend point qu’il y foit jamais 
arrivé d’accident. Cefl; le chemin le 
plus fréquenté de la Chine^ parce qu’il 
ell devenu le paflage de tout ce qui 
arrive de l’orient & du midi ; auifi y 
voit-on autant de monde, que dans 
les rues des plus grandes villes. A côte 
ell une efpece. de temple érigé à la 
gloire du Mandarin qui a fait conf- 
truirç ce chemin ; & plus loin , les mar- 
chands ont élevé un monument de pierre 
à l’honneur du vice-roi chargé des doua- 
nes de la province , qui en a fait dimi» 
mier confidérablement les droits. 

Ces douanes font ici beaucoup moins 
rigoureufes qu’en France : non-feule- 
ment on n’y fouille perfonne comme 
font nos commis de barrières , grof- 
liéremenc & avec humeur. Il elt 
même rare qu’on' ouvre les cailTes- 
& les paquets. Si c’efl un homme de 
quelque apparence , on ne fait poior 
û viûte de fes cçfi&es ; & l’on n’exige;- 
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rien de lui. “ Nous voyons bien , difent 
les gardes , ,, que monfieur n’eft point 
„ un marchand Au paiïage de quel- 
ques douanes , on 'leve les droits en 
sature > & alors on s’en rapporte à la 
déclaration du voiturier. Dans d’au-^ 
très lieux on fait payer tant par poids 
& cela ne fouffre aucune difficulté. On 
ne vifice point les paquets qui font 
âdrefles aux gens de la cour. 

Ce que je vis de plus remarquable- 
dans les autres endroits de cette pro- 
vince , c’eft; la beauté & la magnificence- 
extraordinaire de fes ponts. Comme j’en 
. témoignois mon admiration au miffion- 
naire : Que direz-vous donc , reprit-il ^ 
lorfque vous verrez dans les provinces de 
Fo-Kien , de Quey-Tcheou , de Chen- 
Si , de Peke-LL , les différents chef-d’œu- 
vres que la Chine offre en ce genre, fut 
la plupart des rivières & des canaux ? il 
y en a dont le fol elt plat, c’eft-à-dire 
qu’au Heu d’y faire des voûtes on a 
couché tranfverfalement de longs quar- 
tiers de pierres qui portent fur des piliers 
ifolés. j’ai vu un de ces ponts qui a 
au moins deux mille cinq cents pieds 
de longueur , & efl foutenu par plus 
de trois cents piliers , affiez élevés pour 
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donner paffage à de grofles barques , 
' avec leurs mâts & leurs voiles. Les 
deux côtés font bordés de balullra- 
. des , fur lefquelles on voit , à égale 
^illance , des globes, des lions & des 
pyramides. 

On rencontre aflez fréquemment à 
la Chine des ponts de fept , huit ou 
neufarches toutes de marbre. D’autres 
font ornés aux deux extrémités , d’arcs 
de triomphe, hauts,- majellueux, & 
d’une parfaite exécution. Le pont du 
folfé qui environne le palais de l’em- 
pereur* à Pékin , efl; un ouvrage mer- 
vçilleux. 11 repréfente un dragon d’une 
taille extraordinaire ; les pieds fervent 
^de piliers ; le corps forme l’arche du 
milieu ; la queue en fait une autre , & 
la tête une troifieme. La malfe en- 
tière ell de jafpe noir, dont toutes les 
parties font fi parfaitement jointes , 
qu’on les croiroit d’une feule piece. 

Ce que les Chinois appellent le. font 
de fer , efi; effeâiivement formé de l’af- 
femblage de piufieurs chaînes de ce mé- 
tal. 11 efi bâti fur un torrent dont le 
lit eft fort profond. Sur chaque bord 
^on a élevé deux grands mafiîfs de ma- 
çonnerie , d’où pendent piufieurs chai- 
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nés qui traverfenc d’un bout à l’autre^ 
& fur lefquelles on a jetté des madriers. 
Dans d’autres endroits , au lieu de chaî- 
nes , on met en travers de gros cables 
qui foutiennent quelques planchestrem- 
blantes & mal affurées. Leur agitation, 
jointe à la vue des précipices , fait un 
fpedacle terrible pour les palfants. 

Comme le nombre des ponts eft 
fort grand à la Chine , iL forment une 
perfpeétive très-noble & très-agréable 
dans les lieux où les canaux font en 
droite ligne. Les Chinois en çnt pra- 
tiqué d’admirables fur des torrents qui 
roulent parmi les plus hautes monta- 
gnes. Il y en a un qu’ils appellent le 
font volant , parce qu’il paroît conf- 
truit dans les airs. Il eft d’une feule ar- 
che; fes deux extrémités font appuyées 
fur des montagnes,entre lefquelles coule 
un fleuve dans une vallée prtffonde : 
fa longueur a près de fix cents pieds ; 
& la hauteur de l’arche près de fepc 
cents. 

Mais la Chine a peu de ponts qui 
tmilfent être comparés à celui de Fou- 
Tcheou-Fou , capitale de la province 
de Fo-Kien. La riviere qui efl très- 
large , forme , en fe divifanp ^ plufieurs 


DiÇ)i*i2Cd Ly Ttcx-ÿlc 



Suite de la Chine. ^7 
petites ifles , qui font toutes unies par 
des ponts. Le principal offre plus de 
cent arches bâties de belles pierres 
blanches avec des baluftrades de cha- 
que côté , mêlées de toutes fortes d^or- 
nements. L’entretien feul des ponts de 
la Chine coûte annuellement des fom- 
mes immenfes , que l’Etat fournit tou- 
jours avec la plus grande générofité. ’ 

Je ne vous ai point encore parlé 
Madame > du voyageur Anglois que le 
hâzard » comme vous favez , m’avoit 
fait rencontrer à la Cochinchine. Des 
affaires l’avoient obligé de s’arrêter à 
Macao ; & nous le retrouvâmes à notre 
retour à Canton. 11 avoir été préfenté 
au vice-roi qui demanda à nous voir j 
& nous reçûmes de ce Mandarin, pen- 
dant notre féjour , les traitements les 
plus favorables. Souvent il nous faifoic 
venir dans fon palais ; & il nous mit 
en relation avec tous les Lettrés de 
eette grande ville. 

On appelle Lettrés à la Chine ceux 
qui , après differents examens , font 
promus aux grades de licencié > de maî- 
tre-ès-arts & de dodeur. 11 y a dans 
toutes les parties de l’empire , des col- 
leges où l’on prend ^ comme en £u*' 
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Tope , ces divers degrés. C’eft parmi 
ceux qui les pofl'edenc, qu’on choific 
les magiflracs & les officiers civils : 
comme il n’y a point d’autre voie pour 
s’élever aux dignités , tout le monde, 
même les enfants du peuple , fe livrent 
à l’étude, dans l’efpérance de parvenir 
aux charges : comme nous voyons 
qu’en France , par l’efpoir d’une cure 
ou d’un bénéfice qui fafle vivre toute 
une famille, le plus petit particulier fait 
étudier fes enfants, & prive l’état de 
foldats , de laboureurs & d’artifans. 

Les Chinois commencent leurs étu- 
, des dès l’âge de cinq à fix ans. Le pre*- 
mier rudiment qu’on leur met dans les 
mains , renferme une centaine de ca- 
raûeres qui expliquent les chofes les 
plus communes , comme le foleil , la 
lune, l’homme, certains animaux, cer- 
taines plantes , une maifon , quelques 
uftenfiles familiers , & d’autres objets 
femblables. Les images de ces mêmes 
objets , repréfentés au naturel , fer- 
vent à rendre leur conception plus 
vive, & forment une efpece de bu- 
reau typographique , tel qu’on a voulu 
en introduire à Paris : c’eft-là le pre- 
’mier alphabet des Chmoi^i 
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On leur donne enfuite un autre 
livre compofé de plus de mille fen- 
tences fort courtes , & terminées par 
des rimes , pour faciliter la mémoire. 
L’enfanc doit les apprendre toutes, 
avant que de palTer à d’autres études ; 
& s’il manque d’en retenir tous les 
jours un certain nombre , on le couche 
fur un banc , ôc on lui donne plufieurs 
coups de fouet par - deflus fes habits. 
On n’accorde aux écoliers qu’un mois 
de vacance, & cinq ou fix jours de> 
congé pendant toute l’année. 

Dans un âge plus avancé on les 
oblige defavoir par cœur un abrégé de 
la dodrine de Confucius , ou de quel- 
qu’ autre philofophe Chinois , comme 
parmi nous le catéchifme. Pendant 
qu’ils apprennent à lire les lettres , or 
les accoutume à les former avec^uU/ 
pinceau ; car à la Chine on ne fe îert 
ni de plumes , comme nous , ni de, 
rofeaux , comme les Arabes , ni de 
crayon , comme les Siamois. Ils tien- 
nent leur pinceau perpendiculairement, 
comme s’ils vouloient piquer le papier ;• 
& commencent de haut en :bas. Ils ont 
une feuille écrite_en caraderes rouges 
qu’ils doivent couvrir de npir i pu biça 
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ils ont du papier tranfparenc dont ils 
font le même ufage. Us apportent beau- 
coup d’application à fe former la main ; ^ 
car l’art de bien peindre les lettres efl: 
ici en grande eftime. Les Chinois pré- 
fèrent une , belle piece d’écriture au 
tableau le plus fini. Ils ont même , en 
général , une efpece de vénération pour 
lés caraâeres , Ibit qu’ils foient impri- 
més , foit qu’on les ait tracés' à la main. 
Si le hazard leur fait rencontrer quel- 
que feuille écrite, ils la ramalTent avec 
refpeét , & fe gardent bien d’en faire 
un ufage indécent : les écrits de nos 
auteurs font moins refpeélés. 

Après les études dont je viens de 
parler , on applique les enfants à la 
corapofition ; elle confifle à amplifier 
une fentence , dont il faut d’abord de- 
viner & développer le fens. U y a 
des prix propofés , comme dans nos 
claflTes , pour ceux qui ont le mieux 
réuffi ; dans plufieurs villes , les gou- 
verneurs fe chargent de faire compo- 
fer eux - mêmes les écoliers qui font 
dans leur diftriél , & de diftribuer les 
récompenfes. 11 n’y a point de bourgs, 
ni même de petits villages qui n’ait ^fes 
maîtres pour l’infirudion de la jeunefle. 
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Les perfonnes aifées font, comme par- 
mi nous , dans l’nfage de confier l’édu- 
cation de leurs enfants à des précep- 
teurs particuliers; mais, ce qui n’eft pas 
de même parmi nous , c’eft la confidé- 
ration dont ces précepteurs jouilTent. 
Leur emploi efi: également recomman- 
dable & lucratif. Ils font honorés dans 
les familles ; on leur donne la première 
place ; & leurs difciples les refpeétenc 
éternellement. 

Quand les jeunes gens ont achevé 
ces études domefliques , ils commen- 
cent un nouveau cours de Science , qui 
les met à portée de parvenir aux gra- 
des académiques , & d’être reçus dans 
l’ordre augufte des Lettrés. Ainfi toute 
leur jeunelTe s’eft paflee à apprendre 
à lire & à écrire, à charger leur mé- 
ihoire de caraéteres innombrables , 3c 
d’une foule de fentences que le fens 
commun diâe à tous les hommes. Ce- 
pendant les divers degrés par où paf- 
lent les étudiants à la Chine , 3c tous 
les examens qu’ils font obligés de fubir 
pour parvenir au doctorat , pourroienc - 
faire croire que les Chinois lettrés font 
des hommes fort favants ; mais ils ne 
ikyent réellemeoc que lire 3i écrire > . 
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encore faut- il , pour cela , avoir étudié-, 
prefque toute fa vie. Une faute d’or- ; 
thographe ou de mémoire , un carac- 
tère mal formé , le paflage d’un livre . 
mal retenu , une loi récitée peu> fidèle- 
ment , leur fait refufer le degré auquel” 
ils afpirent. Leur capacité s’étend en- . 
cote à compofer , comme je l’ai dir, 
des efpeces d’amplifications de rhéto*r,. 
tique fur des matières triviales. Quelle ' 
différence de nos études à celles des 
Chinois 1 Nous apprenons plufieurs lan- 
gues dans notre jeunefl'e , la rhétori-* 
que , ia poéfie , la géographie ^ la plii- > 
lofophie, les mathématiques, l’hiftoire,! 
la théologie, la médecine, lajurifpru-. 
dence , la mufique, &c. & prefque 
rien de tout cela n’occupe la jeunelTe 
Chinoife. On ne peut donc s’empê-. 
cher de plaindre une nation labôrieufe ÿ. 
qui , avec tant d’ardeur & de goût! 
pour les fciences,a le malheur d’être 
moins favante après vingt ans d’étude, 
que pluüeurs enfants d’Europe ne le font 
à douze ou quinze ans. Tant d’igno-' 
rance jointe à tant d’application , eff: 
uniquement caufée par la nature de 
leur langue qui demande vingt -ou 
trente années , pour être parlée lue- 
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«5c écrite avec quelque intelligence. Ils 
n’ont point , comme nous , de lettres 
(impies , ni d’alphabet. Autant ils ont 
de mots , autant ils ont de figures & de 
caradteres pour les repréfenter. On en 
fixe le nombre à feize cents ; mais un 
feul mot peut fignifier plus de vingt 
chofes différentes , par la diverfité des 
accents & des inflexions de voix ; c’eil* 
à-dire , que leur langage eft une efpece 
de mufique beaucoup plus diverfifiée 
que les récitatifs des opéra Italiens ; en- 
core n’y a-t-il que les concitoyens qui 
puiffent s’entendre entr’eux ; car cha- 
que province, & même chaque ville a 
l'on idiome , ou , pour mieux dire , fes 
tons particuliers. Il n’eft point de lan- 
gue plus remplie d’équivoques , que la 
Chinoil'e : on ne peut écrire ce qu’un 
autre prononce, ni comprendre la lec- 
ture d’un livre , à moins qu’on n’ait aulîî 
le même livre devant les yeux. Outre 
les feize cents mots qui peuvent avoit 
plufieurs fignifications , les Chinois ont 
encore une infinité d’autres caraéleres 
ou figures , qui répondent aux'diverfes 
formules ou diélions donc on fe fertpour 
s’exprimer. La plus longue vie d’un 
-.homme ne fuffit point pour apprendre 
Tome P 
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diflin<flemenr tous ces caraderes. Aufîî 
j>erfonne n’eft- il mis au rang des vrais 
lavants , s’il n’en fait , pour le moins, 
foixante mille ] de forte qu’un dodeur 
à la Chine, efl un homme qui fait 
lire & écrire. • 

On .diftingue ici trois clafles de 
lettrés , qui répondent aux trois dif- 
ferents grades que prennent les favants. 
pour y parvenir , il faut fubir trois exa- 
mens , & y faire preuve de fon habi- 
leté. Rien de plus important ni de plus 
étroitement obfervé que ces examens : 
c’eft par les compofitions qu’on juge 
de la capacité des fujets. Ils font enfer- 
més dans des cellules , & ne peuvent 
avoir , pendant ce temps-là , aucune 
communication au- dehors. Ils font foi- 
gneufement gardés & obfervés par des 
furveillants fideles , que l’on empêche , 
autant qu’il ed polTible , de fe laiffer 
corrompre. Les portes même font fcel- 
lées du fceau du vice- roi. 11 n’eft pas 
permis aux étudiants d’avoir aucun li- 
vre , ni d’autres papiers , que celui donc 
ils ont befoin pour leurs compofitions ; 
on a foin de leur fournir tout le nécef- 
* faire , alûnents, bougie, &c. aux frais 
l’empereur. La mailbn qui fert à çeç 
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tifage , eft un édifice très-vafté , partagé 
en une infinité de petites loges , lon- 
' gues de quatre à cinq pieds , fur trois 
& demi de large ; il y a des colleges 
• où l’on en compte jufqu’à fix mille. 
C’eft-là que l’on enferme les candidats. 
Le premier de ces examens fe fait par 
un Mandarin des premières claflés , 
que la cour envoie exprès dans chaque 
province. Il y donne toute fon atten- 
tion avec la derniere rigueur , fans ac- 
ception de perfonnes, & n’a égard qu’au 
- mérite. Il lui eft défendu <ie parler k 
qui que ce foit , auffi long-temps qu’il 
eft dans cette fondion. Cependant , 
quoiqu’il doive s’attendre à une mort 
certaine , s’il efl convaincu de prévari- 
cation , il s’en trouve quelquefois qui 
ïe laifient gagner par argent , avant 
qu’ils foient arrivés dans la province. 
On leur donne certains fignés, pour 
reconnoître les compofitions de ceux 
qu’on eft convenu de favorifer. 

On adjuge les prix aux meilleurs 
ouvrages ; & leurs auteurs obtiennent 
‘3e premier grade , qui répond à celui 
de bachelier dans nos écoles. Ils com- 
mencent à jouir de plufieurs privilèges; 
ils portent un habillement qui les dif- 
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tingue ; ils ne font plus fujets à rece- 
voir la baflonnade par ordre des ma- 
gillrats ordinaires ; ils ont un fupérieur 
particulier qui les gouverne , & qui 
îeul a droit de les punir. Dans les 
corredions de cette efpece , on voit 
quelquefois un homme de cinquante à 
foixante ans condamné à la baflonnade, 
tandis que fon lils reçoit des applaudif- 
fements & des lécompenfes. 

On arrive au fécond grade par Ujn 
autre examen qui n’a lieu que tous les 
trois ans_^, & feulement dans les capi- 
tales des provinces; & au troifieme , 
par un dernier examen qui fe fait à 
Pékin, dans le palais de l’empereur. 
S’il fe trouve des candidats qui ne foient 
pas en état de fupporter les frais du 
voyage , on ne manque pas d’y pour- 
voir, pour que la pauvreté ne foit point 
un obftacle au mérite. Le’ prince pré- 
ftde fouvent en perfonne à ce dernier 
examen , & donne quelquefois lui- 
même le fujet de la compofition. La 
réception des dodeurs fe fait avec un 
éclat & une magnificence extraordi- 
, «aires. Us font préfentés au monarque , 
qui leur fait des préfents honorables. 
Leurs «oms font infçrics fur de, grande 
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tableaux qu’on expofe dans les places 
publiques. Des couriers fe prefienc 
d’annoncer cette nouvelle à la famille 
des dodeurs ; & toute la ville célébré 
cet événement par de grandes réjouîf- 
fances ; on éleve des arcs de triomphe 
en leur honneur ; & le prince les nomme 
bientôt après à différentes dignités , 
chacun félon fes vertus & fes talents. 

Les licenciés qui fe défient d’eux- 
mêmes , ou qui n’ont point affez d’am- 
bition pour afpirer au doéforat , fe reti- 
rent chez eux pour y vivre honorable- 
ment. Ils peuvent même , avec de Ix 
proteélion , parvenir à des emplois ; 
mais , dès qifils font en charge , foie 
comme doéleurs , foit comme licen- 
ciés , il ne leur efl plus permis de fe 
relâcher de l’étude ; car ils font obli- 
gés , dans le temps qu’ils y penfent le 
moins , de comparoître encore aux exa- 
mens. Si on les trouve peu inflruits , 
ils font dégradés Sc renvoyés honteu- 
fement dans leur province ; fi , au con- 
traire , ils ont fait de nouveaux pro- 
grès , on les éleve à de plus grandes pla- 
ces. 11 réfulte de cette politique , que 
les charges étant toujours remplies par 
^Ihatiles gens , on évite les maux & 
/ P n) 
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les inconvénients qui proviennent de- 
l’ignorance. Comme elles ne fe donnent 
qu’au mérite , l’empereur peut les ôter 
dès qu’on celTe de s’en rendre dignes.. 
D’ailleurs , comme on ne connoic point 
à la Chine de noblefle héréditaire , &. 
qu’il n’y a que les charges qui enno- 
blilTent , il faut néceflairemenr hériter 
de ia capacité de fes peres » C l’on veut 
arriver aux mêmes dignités , & tenir 
le même rang. Que penferoit donc un. 
Chinois à qui on diroit que , dans cer- 
tains pays de l’Europe, les places & 
les emplois ne s’accordent point à la. 
capacité ; que même les plus favants 
ceux dont l’étude a perfeétionné le 
jugement , font lailfés à l’écart ; qu^’oiv 
• leur préféré prefque toujours dès-igno- 
rants , des hommes fans lumières , fans 
talents , que leur richeffe met en état 
d’acheter des charges , d’où dépendent 
le bon ordre de la fociété ôc la fûreté 
publique ? Ce Chinois qui voit que 
dans fon pays les dignités ne fe don- 
nent c[u’au mérite , fe perfuaderoit ,, 
fans doute , que nous fommes une na-- 
tion médiocrement policée ; que les 
loix doivent céder au caprice & à l’i- 
gnorance i & il fe moqueroit peut çra 



Suite DE LA Chine/ 
avec raifon , de ceux qui font affez fotS 
parmi nous , pour s’appliquer à des étu- 
des auxquelles nous n’avons attaché 
aucun avantage. A la Chine , un doc- 
teur doit fe regarde/ commun un hom- 
me folidement établi ; il ne craint plus 
l’indigence , & efl fûr de parvenir aux 
honneurs. 

L’éducation qu’on donne à la jeu- 
nefle Chinoife , efl encore d’une ref- 
fource infinie pour les mœurs. Occupées 
fans relâche , dès l’âge de fix ans , elle 
n’a guere le temps de fe corrompre par 
la débauche. Auffi le gravité & la mo- 
defli'e font- ellés le partage des lettrés ; 
ils marchent toujours les yeux baiffés ; 
un jeune écolier même n’efl pas moins 
compofé dans fon air & dans fes ma- 
niérés , qu’un profeffeur de runiverfité • 
de Paris. 

Outre les dignités qui s’acquierenc 
par les lettres , il en efl d’autres aux- 
quelles on arrive par la fcience des 
armes ; & il y a de même des examens 
que doivent fubir également ceux qui 
y afpirent. Il faut d’abord donner des 
preuves d’habileté à tirer dê l’arc, à 
monter à cheval , & de force à lever 
^uel(|ue groife pierre , à porter de pe- 
' D iv 
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fans fardeaux. On leur faitcompofer en- 
fuite un difcours fimple , mais bien rai- 
fonné , fur quelque matière concernant ~ 
l’art militaire ; & on leur donne des 
queftions à réfoudre fur les campements, 
les marches , les Jlratagêmes de guerre, 

&c. Ceux qui montrent le plus de ca- 
pacité , obtiennent les premiers grades ; - 
& de cette école , comme de nos com- 
pagnies de moufquetaires , l’Etat tire 
d’excellents officiers. 

Je fuis , &c. 

A Canton , a Juillet z ^44» 
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E n vous difant , Madame , que les 
Chinois palTent leur vie à appren- 
dre leur langue , je n’ai pas exclu les 
autres fciences ; ils les cultivent toutes i 
mais ils y font peu de progrès , & per- 
cent rarement au-delà des premiers élé- 
ments. On e(l étonné que toutes leurs 
connoiflances foient , en même temps , 
& fi anciennes , & fi bornées. Ils n’ont 
puifé dans l’arithmétique, l’allronomie, 
la géométrie , la médecine , la géogra- 
phie , la philofophie naturelle & la phy- 
fu]uc , que les notions que la pratique 
des afiaires femble exiger ; ils n’ont ja- 
mais été plus loin , & paroifient même 
incapables d’aller au - delà. Nous , au 
contraire , nous avens eu des connoif- 
fances très - tard ; & nous avons tout 
perfeétionné rapidement. Les fciences 
ont fait plus de progrès en Europe dans 
trois fiecles , que chez les Chinois dans 
d’eliace de quatre mille ans. Ils ont de 
I D y 
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la phyfique des idées très-fuperficielleS ji, 
n’ont aucun principe de logique artifi- 
cielle & rail'onnée ; & à l'égard de la- 
inétaphyfique , ils n’en connoiflent pas; 
même le nom. Leur étude principale 
le tourne vers la fcience des mœurs ; 
Sz. au fond , c’ell ce qu’il y a de î:^us 
digne de l’homme , & de plus utile » 
la fociété. Aufii c’ell la nation la plus; 
fage , & , peut-être , quoique Païenne 
la plus vertueufe de Punivers. Prefque 
cous fes empereurs ont été des hommes- 
d-une vertu fublime, des Numa , des- 
Solon , des Lycurgue , des' Antonin 
& ce qu’il y a de plus remarquable ». 
c’ell que l’humilité même , incon- 
nue à ces philofophes , eft expreflé- 
ment recommandée à la Chine. Elle y- 
eft regardée comme un- vertu fonda- 
mentale,, utile à celui qui la poflede », 
6c , en général , néceflaire parmi les; 
hommes , quoiqu’on ne leur demande.- 
communément que de la modeftie „ 
qui n’en eft que le figne équivoque.. 
Nulle nation n’a produit autant & de 
a bons livres de morale , leurs fages- 
font populaires dans leurs écrits, ils; 
ne font point briller leur imagination! 

comme ceux. de. la- Crece. 6c de Rome 

{. 
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îlf ne courent point après les applau- 
dilTements comme nos prédicateurs & 
nos philofophes. Us s’accommodent au 
génie & à la foible capacité du peuple ; 
ils ne cherchent qu’à infliruire les hom- 
mes & à les rendre meilleurs. 

La philofophie morale des Chinois 
eft, en général, la meme que celle 
des autres nations ; parce que la raifou > 
eft femblable dans tous les pays , & 
que tous les hommes ont; dans leur 
cœur , des réglés lûres & invariables' 
pour leur conduite. Elles fe réduifenc 
aux devoirs mutuels des peres & des 
enfants , du prince & des fujets, des» 
amis & des citoyens entr’eux. De- 
ces crois chefs ils déduifent tous les» 
autres devoirs , non - leulemenc pour 
la conduite particulière de la vie 
mais pour l’ordre 6c la manutention 
de l’Etat. Ils font perfuadés que fi les» 
enfants font fournis à ceux dont ils» 
tiennent le jour, fi les p:uples regardenc 
le fouverain 6c les magiflrats comme- 
leurs peres-, toute la nation ne fera, 
qu’une famille bien réglée ; 6c c’eft là- 
deflus qu’efl établi le fondement de- 
leur monarchie 5c de leur politique. 

Jpi’ autorité paternelle n’y eîi jamais affolj- 

D v; 
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blie ; les loix la rendent fi abfolue, qu’il 
n’y a ni âge , ni rang , ni prétexte qui 
puifl'e en difpenfer les enfants ; une mere 
peut faire donner la badonnade à fon. 
jils , fût - il Mandarin. Ce refpeél filial 
efb en telle recommandation chez les 
Chinois , qu’un empereur , ayant exilé 
fa mere à caufe de fes galanteries fean- 
daleufes , fut forcé par fes fujets de la 
T-appeller & de la rétablir dans fon rang 
d’impératrice. Un fils ne peut plaider 
contre fon pere , qu’avec le confen- 
tement des parents , des amis & des 
magidrats , ni préfenter une requête 
contre lui , à moins qu’elle ne foit fignée 
par le grand-pere: & alors, s’il fc trouve 
la moindre faudcté dans la plainte , la 
vie du fils ed en danger. Un pere , au 
contraire , qui aceufe fon enfant de 
lui avoir manqué de refpeél , n’eft 
point obligé d’en apporter de preuve: 
il en ed cru fur fa parole. S’il arrive , 
ce qui ed rare, qu’un pere Ibit mal- 
traité par fon fils : ou , ce qui ed plus 
horrible encore , que dans un mo- 
ment de fureur , le fils devienne parri- 
cide, alors la condernation & l’alarme 
le répandent dans toute la province ; 
la punition s’étend fur tous les parents i' 
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^ les Mandarins du département font 
deflitués de leurs charges, C’efl leur 
,, faute, dit- on ; ils n’ont pas affez veillé 
,, au foin des bonnes moeurs. Le cou- 
,, pable ne fe feroit point porté à cet 
„ attentat , fi on eût réprimé fes incli- 
„ nations perverfes , & puni fes pre- 
,, miers crimes Sa mailbn efl: rafée, 
ainfi que toutes celles qui font dans le 
voifinage ; & l’on éleve dans le même 
lieu , un monument qui éternife l’hor- 
reur de ce crime. 

Voici un trait qui fait connoître la 
délicatefib de l’amour qu’ont les Chi- 
iK)is pour leurs peres. Un magiftrat 
mérita la mort , pour ne s’être point 
acquitté avec intégrité de fa charge. 
Son fils, âgé de quinze ans, alla fe jet- 
ter aux pieds de l’empereur , & lui 
olfrit fa vie , pour conferver celle de 
fon pere. Le monarque , touché de cette 
marque de tendrelfe , accorda au fils 
la grâce du magiftrat , & voulut, pour 
xécompenfer la vertu de ce généreux 
enfant , le diftinguer par des marques 
d’honneur ; mais il les refufa , en difanc 
qu’il ne vouloir point d’une diftinc- 
tion qui lui rappelleroit continuelle- 
ment l’idée d’un pere caupa-bie. 
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Le fécond point de la morale Chi- 
fioife confifte dans le refpeâ: des peu- 
ples pour leur fouverain , bien au deflus- 
de celui que nous avons en Europe 
pour nos princes. Les premiers niinif- 
tres , les plus proches parents , le frere 
même de l’empereur , ne lui parlent 
qu’à genoux. On fe profterne à la vue 
de fon trône, devant fa ceinture & fes- 
habits. Perfonne , de quelque qualité 
qu il foit , n’ofe palfer à cheval ou ea 
chaife devant la porte de fon palais ; 
dès qu’on en approche , on met pied 
à terre : & on ne remonte qu’à, quel- 
ques pas de-là. Ce refpeâ néanmoins 
neft point aveugle; lorfque l’empereur 
fait quelques fautes , fes fujets ne crai- 
gnent point de le condamner , & les- 
Mandarins de lui faire des remontran- 
ees ; mais en public , ils l’honorenc 
toujours comme fi fa conduite étoic 
irréprochable ; parce qu’ils regardent 
lafoumifiîon comme famé de tout boa 
gouvernement. 

Cette maxime d’état , qui oblige les- 
peuples de rendre au prince une obéif-- 
fance filiale , lui impolè aufil à lui-même 
l’obligation de les gouverner avec une- 
tendreil'e de pere. C’eü une opinion 
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généralement établie parmi eux ^ qu’un 
empereur doit s’occuper tout entier des> 
intérêts de fon état ; que le ciel ne Tapas 
placé dans un fi haut rang , pour jouir 
dans Tinaélion des biens qui Tenviron- 
cent, mais pour veiller au bonheur de fes> 
fujets. On accoutume de bonne heure- 
les princes à ne point connoitre d’au- 
tre gloire ni d’autre grandeur. On ne- 
leur parleroit d’un Achille, d’un Ale- 
xandre , d’un Céfar , que comme de 
crois fléaux que le ciel donna dans 
fa colere à des peuples qu’il, vouloit 
punir. 

Ce préjugé heureux a jetté de profon- 
des racines dans Tefprit de la nation; les; 
magifirats & les empereurs en connoif- 
fent l’importance-, & n’oublient rien , à: 
leur tour , pour perfuader au peuple 
<5u’ils ont pour lui une afleélion toute 
paternelle. C’efl du plus, ou du moins^ 
d’habileté à jouer ce perfonnage, que 
dépend le fuccès de leur adminiflration; 
Aufli , dans des temps de famine & de 
calamités , on a vu non-feulement de» 
vice- rois & des premiers miniflres, mais 
l’empereur lui - même s’enfermer dans 
fon palais , jeûner , s’interdire tout plaK 
ür , déchirer fes vêtements ^ confeil^ 
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humblement les fautes , regarder les 
malheurs publics comme fes propres 
difgraces , & fupplier fes minières , les 
chefs des confeils , les dofteurs du pre- 
mier rang , & les cenfeiirs de l’empire 
de lui faire fincéremenc des remontran- 
ces par écrit fur fes fautes perfonnelles, 
ou fur celles qui ont rapport au gou- 
vernement. Avouez , Madame , que fi 
ces faits n’étoient pas atteflés par des 
témoins irréprochables , vous croiriez 
qu’il s’agit de la république de Platon, 
eu du royaume d’Utopie. Le feu empe- 
reur fe plaignit publiquement dans la 
gazette Chinoife , qu’étant un jour k 
fa maifon de plaifance , il ne fe trouva' 
perfonne qui lui préfentâc des placées. 
Dans la crainte qu’on ne s’imaginât qu’il 
ailoit paffer quelque temps dans ce lieu 
pour, y chercher du repos , il affuroit 
que c’étoit unit^uement pour y jouir 
d’un meilleur air, & qu’il vouloic que 
les aff aires s’y expédiaffent tous les jours 
comme à Pékin. H portoit l’atten- 
tion jufqu’a difpenfer les cours fouve- 
jaines de venir lui rendre compte des 
affaires prefTantes,lorfqueletempsétoit 
extraordinairement froid. Enfin il décla- 
iîoiC' qu’il ne fe.croyoit au - deflus des 
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autres hommes , que pour en être le 
protefteur & le pere. Un prince qui 
veut régner avec autorité à la Chine , 
doit fe conformer à cette maxime. Si 
fa conduite n’y répond pas , il tombe 
dans le mépris; & quand les peuples 
celTent d’eftimer leurs fouverains , ils 
ne tardent guere à fecouer le joug de 
l’obéiflance. 

A l’égard dés devoirs réciproques > 

' qui font un autre article de la morale 
Chinoife , on peut dire que ces peu- 
ples fe traitent mutuellement avec une 
honnêteté qui pafferoit en France pour 
une politefle comique & ridicule. Les 
artifans , les domeftiques , les payfans , 
fe font des compliments. Qua^d des 
charretiers , des porte-faix , des mule- 
tiersJe rencontrent , & qu’ils viennent 
à fe croifer dans un chemin étroit , au 
lieu de fe quereller & de fe battre , 
comme dans nos heureufes contrées, 
ils s’abordent poliment , fe demandent 
pardon de l’embarras dont chacun s’ac- 
eufe , fe mettent à genoux les uns de- 
vant les autres , ne fe féparent point 
fans fe faire de profondes inclinations, 

Sc n’omettent rien des pratiques aufîi 
'xocommodes que puériles de la poli-; ' 
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tefle Chinoife. Ces ufages font prefqirâ?' 
a«ffi anciens chez ces peuples , que leur 
monarchie. Ils ont été enfeignés par 
leurs premiers fages , dans ces livre» 
canoniques fi refpeélés dans tout l’em- 
pire ; tout y efi: marqué dans le plus 
grand détail. La maniéré de fe vifi- 
ter , de fe faluer , de fe faire des pré-: 
fents , d’écrire des lettres , de donner 
à manger , &c. Ces coutumes ont 
force de loi ; perfonne n’ofe s’en dif— ' 
penfer. 11 y a un tribunal fupérieur à 
Pékin , dont une des principales fonc-- 
lions eft de veiller à l’obfervation de 
toutes ces pratiques. Aufiî les Chinois- 
fe piquent-ils d’être plus polis & plus' 
fociables que les autres hommes. 11 effc" 
certain qu’aucune nation n’a 1, es mœurs 
aufii douces ; que les querelles font 
très-rares parmi eux , & que les voies 
de fait y font prefque inconnues. Le 
peuple eft ici exempt de cette grofîié- 
reté , de cette rudeffe qui , par-tout 
ailleurs , fait le caradere de la popu- 
lace.- 

Après l’étude de la morale , les Chi- 
nois s'appliquent principalement à l’hif- 
toire. Nul peuple n’a été fi foigneux de 
conferver ies annales,. ni fi fcrupuleui- 
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fur la fidélité hiflorique. Outre le tri- 
bunal donc je vous ai parlé, chaque 
ville fait imprimer tout ce qui arrive 
de fingulier dans fon diftrid. On y 
fait mention de ceux qui le font diftin- 
gués par leur mérite perfonnel ; les fem- 
mes mêmes ont place dans ces Mémoi- 
res. Ils contiennent non - feulement le 
récit des événements les plus remar- 
quables, mais plufieursobfervationscu- 
lieufes fur la nature & les produdions 
du pays, fur les mueurs &les ufagesdes. 
habitants. De temps en temps les Man- 
darins de la ville s’alfemblent pour exa- 
miner ces annales ; & s’ils trouvent que 
l’adulation oud’ignorance ait altéré la. 
vérité , ijs y font des changements & 
des corredions. Cette- multitude de 
Mértioires rend rhiftoire de la Chine 
très-volûmineufe ; & cette étude de- 
vient une occupation pénible , qui 
demande, beaucoup de patience, de, 
travail & de temps. x ; 

Les Chinois n’ont ni prédicateurs ni 
avocats y & conféquemraent ont peu 
d’idée de tout ce que nous appellonf 
pièce d’éloquence. Ils n’ont pas noa 
plus de poèmes de longue haleine ; 6c 
de cous, nos genres d.e verfificaûon.,^ 
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l’ode eft peut - être le feul qu’ils con* 
noilTent. Ils ont des vers rimes , d’autres 
qui ne le font pas ; mais leur poéfie en 
général ne manque ni de douceur ni de 
délicatefîe. 

Il y a quelques jours que j’afllflai à 
une de leurs comédies , qui fut jouée , 
non pas fur un théâtre public , la févé- 
rité des mœurs empêche de les auto- 
rifer , mais dans une maifon particu- 
lière ; car vous faurez , Madame , que 
dans toutes les villes il y a des troupes 
de farceurs & d’hiftrions qui vont dans 
les maifons où on les appelle. Vous 
jugez qu’il n’y a que des gens fore 
riches , qui foient en état d’avoir chez 
eux des comédiens ; aufli étoitrce dans 
le palais du vice-roi qui, ce jour-là, 
nous avoit donné un grand feflin. Voici 
ce qui fe pratique dans ces occafions. 
Dès qu’on fe fut mis à table , quatre 
ou cinq des principaux aéteurs , riche- 
ment vêtus , entrèrent dans la falle à 
manger , fe profternerent à terre , & 
' frappèrent quatre fois le plancher avec 
la tête. Après cette marque de refpeél: , 
ils fe relevèrent ; & le chef s’adrelTant 
au plus notable des convives , lui pré- 
senta une lifle descomédies quefa troupe 
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étoit en état de jouer. Lorfqu’on eut 
décidé celle qui fe repréfenteroit , les 
muficiens en firent l’ouverture par un 
concert ; pendant ce temps là , on cou- 
vrit le parquet d’un grand tapis ; & 
les aéleurs fortirent d’une chambre voi- 
fine , qui étoit derrière le théâtre. Une 
partie de la piece confiftoit en récits / 
l’autre en chants. Tous les aéleurs 
étoient bien vêtus , & changèrent fou- 
vent d’habits. Entre chaque aéle ils 
s’afleyoient pour manger ; & lorfqu’un 
nouveau perlbnnage paroifiToit , il an- 
nonçoit fon nom & le rôle qu’il alloit 
jouer. La piece, précédée d’un pro- 
logue , étoit tirée d’un fujet hiftorique. 
C’étoit un ancien empereur dont la 
patrie avoit reflenti les bienfaits , & 
qui avoit mérité que le fouvenir s’en 
confervât dans la nation. Ce monar- 
que fe montroit quelquefois en habits 
royaux , fuivis de fes officiers & de fes 

I 

intermede , on joua une farce 
qui repréfentoit un homme trompé par 
une femme de mauvaife vie , qu’il 
croyoit fidelle , quoiqu’elle reçût les 
icarefifes d’un autre en fa préfence. On ^ 


gardes. 

Pour 
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mous donna aufli une pantomime, 
<ieux jeunes femmes bien vêtues , & 
' montées chacune fur l’épaule d’un hom- 
me , firent un exercice fort agréable 
avec leur éventail , en fuivanc exaéle- 
ment la mefure de la mufique. Au refie. 
Madame , il ne faut chercher dans les 
comédies Chinoifes , ni régularité , ni 
intérêt , ni même aucune forte de vrai- 
femblance. Telle fut chez les Grecs la 
Tragédie dans fon berceau , du temps 
^e Thefpis; tels furent en France nos 
anciennes farces , nos moralités & nos 
my fis res. 

La mufique des Chinois , plus impar- 
faite encore que leur théâtre , efi d’une 
platitude & d’une monotonie infoutena- 
tle ; mais elle a pour eux des charmes 
infinis. Ils ne goûtent pas moins la nô- 
tre ; & ils font toujours étonnés de la 
maniéré dont nous la notons ; car chez 
eux iLn’y a point de note de mufique, 
& ils ne l’exécutent que par routine. 
Ils ont des inftruments à cordes & à 
vent ; mais ils ne connoiflbnt qu’une 
feule partie , qui efi la même pour les 
inilruments & pour la voix. A l’égard 
♦ 4e la diverfité & du contrafie des pars 



SüiTÊ DB lA Chine. ^ 
tics, ils traitent cela de cacophonie 
ridicule , à laquelle leur oreille ne fau- 
xoit s’accoutumer. 

Leur arithmétique eft à proportion 
. aufli bornée. Ils connoiflent cependant 
nos quatre réglés ; mais ce n’ell point 
-par le calcul qu’ils les pratiquent ; & 
ils n’ont rien de femblable à nos chi^ 
£tes. Ils fe fervent d’une petite planche 
traverfée de haut 'en bas , de dix à 
douze baguettes parallèles, qui enfilent 
de petites boules mobiles , d’os ou d’y- 
voire. En affemblant ces boules , ou en 
les réparant, ils comptent à-peu-près 
comme nous -avec des jettons. 

Les autres parties des matl>ématiques, 
Tl on en excepte l’aftronomie , ont 
été entièrement inconnues aux Chinois 
avant leur commerce avec les Euro- 
-péens. Leur géométrie eft même en- 
core aujourd’hui très - fuperficielle , & 
fe borne à un petit nombre de problè- 
mes qu’ils ne ^vent pas même réfou- 
dre géométriquement. Cependant rien 
ne les a tant charmés que l’adronomie, 
l’optique, & les raéchaniques. Ces fcien- 
ces , fous les derniers régnes , entroicnt 
-au palais, du prince avec honneur ; elles 

parioiçoç iknuJiéççinçflt à Tçii 
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tandis que les plus grands feigneurs de 
l’Etat s’en tenoient éloignés , & ofoienc 
à peine le regarder à genoux. La reli- 
gion même , que les miflionnaires ont 
apporté à la Chine , n’y a été bien 
reçue, qu’à la faveur de l’aftronomie 
avec laquelle elle s’eft aflTociée. Les Jé- 
fuites les plus veriés dans cette fcience , 
recevoient du monarque des témoigna- 
ges d’une bonté fihguliere. Il leur en- 
voyoit fes courtifans pour s’informer 
de leilr fanté ; il les faifoit venir à fon 
. palais , les recevoir dans fes plus fecrets 
appartements , fe fervoit d’eux dans fes 
affaires publiques & particulières , leur 
. faifoit fervir des plats de fa table , leur 
donnoit des habits de prix, vouloir avoir 
leur portrait , & leur préfentoit de fa 
- main du gibier qu’il avoir tué à la 
chalTe. Les gouverneurs & les vice- 
rois fuivanc l'exemple du maître , ve- 
noient avec une grande fuite, dans leurs 
maifons , dans leurs ég^ifes , & les fai- 
foient refpeéler par les officiers infé- 
, rieurs. 

L’aflronomie efl une des plus an- 
ciennes connoiffances qu’aient eu les 
Chinois. On montre encore les inftru- 
jjients dont fe fervoit un de leurs plus 

fameux 
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fameux agronomes mille ans avant 
J. C. Les miffionnaires ont vérifié tren- 
te-fix éclipfes rapportées dans les livres 
de Confucius , & n’en ont trouvé que 
deuxfauffes, & deux douteufes. L’ap- 
plication avec laquelle ces peup les ont 
toujours obfervé les mouvements célef- 
tes , leur a fait ériger un trjbunal d’af- 
tronomie , qui eft un des plus confi- 
dérables de l’empire. Une de fes pre- 
mières fonélions eft d’avertir l’empe- 
reur des nouveaux phénomènes qui 
paroiffent dans le ciel. Cinq de ces 
aftronomes s’occupent nuit & jour à 
obferyer les aftres fur une tour deftinée 
à cet ufage. Mais ce qu’il y a de ridi- 
cule , c’eft que ce tribunal eft obligé 
de prédire les changements de temps 
qui doivent fe faire dans l’air, félon les 
variations des faifons ; les maladies qui 
doivent arriver , les fécherefles , la di- 
fette des vivres, &c. fcc. On veut que 
les aftronomes Chinois fgient en même 
temps & principalement des aftrolo- 
gues. Faut-il s’en étonner F Les igno- 
rants confondent ces deux chofes en 
Europe comme à la Chine. Le.peuple 
de Paris ne s’imagine- t-il pas que MM. 
de fObfervacoire doivent prédire la 
Tome y. £ ” 
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pluie , la grêle , le tonnerre, &c. Enfin 
toute raftronomie Chinoife le réduit à 
drefler des calendriers ornés de pré- 
dirions , à-peu-près comme nos alma- 
nachs de Liège. On marque les jours 
heureux & malheureux , ceux qui font 
propres à fe marier, à entreprendre 
des voyages^ à bâtir , à demander des 
grâces à l’empereur , & mille autres 
obfervations aulîi frivoles. 

Avouez , Madame , qu’une nation 
qui entretient depuis fi long-temps une 
efpece d’académie pour prédire la pluie 
Sc le beau temps , doit avoir l’efprit 
bien borné. On palfe aux Chinois de 
manquer de phyfique, ne peuvent- 
ils pas du moins confidérer que les 
événements ne s’accordent que rare- 
ment , & par hafard , avec les pré- 
diétions de leurs aftrologues 11 ell vrai 
que le point principal du tribunal eft 
de calculer les éclipfes ; d’en marquer 
le jour, l’heure, la grandeur, la du- 
rée , &c ; mais Içs cérémonies qui fe 
pratiquent alors , prouvent même qu’il 
y a encore un grand fond d’ignorance 
& de fuperllition parmi ces peuples. On 
fait inférer dans les nouvelles publiques 
^ afficher dans fréqueatés^ le 
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^ temps de l’éclipfe. Dès que le difque du 
foleil ou de la lune commence à s’obf- 
curcir , tout le monde fe profterne , & 
frappe terre de fon front. En même 
temps , ùn bruit confus de tambours & 
de tymbales fe fait entendre par toute 
la ville , car les Chinois font dans la ri- 
dicule perfuafion , que le dragon célef- 
te prêt à dévorer ces deux aftres, effrayé 
parce bruit, abandonne fa proie. Enfin 
les Chinois , Madame , font encore ff 
ignorants en aflronomie, que les milfion- 
naires ayant corrigé leur calendrier , & 
'retranché de l’année courante un mois 
intercalaire, ils ne pouvoient compren- 
dre ce que ce mois écoit devenu ; de gra- 
ves Mandarins fe demandoient les uns 
aux autres , en quel lieu on l’avoit mis 
en réferve , & quand il reparoîtroit ? 

Vous me demanderez , fans douce 
Madame , à votre tour , en confidéranc 
le peu de progrès de ces peuples dans 
l’artronomie , comment cette fcience 
a pu être cultivée parmi eux , pendant 
' plus de quatre mille ans , fans qu’il fe 
foie trouvé un feul homme qui l’aie 
approfondie ; fans que le hafard , la 
- variété de la nature , ou les récompen- 
' aient fait naître quelqu’une de ces 

Ei; 
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têtes extraordinaires, qui , comme Ar- 
chimède , Defcartes, Newton, frayent 
le chemin k toute une poftérité ? 

Plufieurs caufes peuvent y avoir con- 
'trihué : la première eft le peu* de dif- 
lindions utiles , fous la plupart des em- 
pereurs , pour ceux qui fe fignaloient 
jdans cette fcience.Leur négligence ecoit 
punie ; & leur application demeuroit 
fans récompenfe. l'oute leur efpérance 
étoit de parvenir aux premiers emplois 
du tribunal des mathématiques , dont le 
revenu fuffit à peine pour un modique 
entretien. Comme ce tribunal n’a rien 
à voir fur la terre , il n’a prefque rien 
à y prétendre,. Je vous l’ai dit , Mada- 
me , pour arriver aux richefles , il faut 
étudier Thifloire , les loix,-ia morale; 
parler & écrire en termes polis lur ces 
matières ; ce qui n’elt nullement leifaiC 
’ des mathématiciens. Les a{lronomes,les 
géomètres ne font ni beaux parleurs 
ni écrivains élégants; M. de Fontenelle 
eft peut-être le leul mathématicien qui 
ait, été l’un & l’autre Qa. ), Tel eft un 


(a) Notre voyageur a quitté la France , 
en i 7 î(j J 8c M. d’Mernbert n’avoit 
écrit. 
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aigle en aflronomie , qui , par-tout ail- 
leurs, n’eft ordinairement qu’un canard 
ou un bœuf. 

La fécondé caufe du peu de progrès 
des Chinois dans l’aflronomie , efl; leur 
refpeil pour ce qui leur a été tranfmis 
par leurs peres ; tout ce qui porte l’em- 
preinte de l’antiquité , eft pour eux un 
objet de vénération. 

La troifieme raifon eft le peu d’é- 
mulation , foit au dedans , foit au de- 
hors de l’empire. Si les mathématiques 
avoient mené aux degrés de doéleurs , 
ôc aux gouvernements des provinces , 
elles feroient plus confidérées. Il fau- 
droit que plufieurs empereurs oonfpi- 
ralTent fucceflîvement & 'conftamment 
à les favorifer & à les récompenfer , 
comme a fait l’empereur Cang-Hi. 
Cette proteéfion non interrompue , efl: 
riécelTaire dans tous les pays du monde, 
fans quoi les lettres & les fciences fe re- 
plongent dans les céncbres, & font bien-' 
tôt place à la parelTeufe ignorance. 

Enhn nulle émulation au dehors de 
l’empire. Si la Chine avoir dans fon 
voihnage, comme la France, un royau- • 
me où il y eût des favants eri état de 
jrclever les erreurs allronomiques, peut- 
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être les Chinois fortiroient-ils de leur 
aflbupiflement ; encore ne fais-je s’ils" 
ne prendroient pas plutôt le parti d’al-, 
1er fut] U gu er ce royaume voiiin , pour 
lui impofer filence, & le forcer à rece- 
voir humblement leur calendrier. 

A propos de ce calendrier ^ favez- 
vous qu’il n’y a point de livre que l’on 
imprime en plus grand nombre , ni qui,- 
fe publie avec plus de foleranité. Il eft 
toujours précédé d’un édit de l’empe- 
reur, qui défend , fous peine de mort ,* 
d’en débiter & d’en employer d’autres,- 
ou d’y faire le moindre changement., 
Audi ell-on obligé d’en imprimer deS; 
millions d’exemplaires à la fois , paroe, 
que tout le monde s’emprelTe de s’en 
procurer. Il eft écrit en langue Tartare, 
& Chinoife. Si-tôt que fa majefté im- 
périale a pris la peine de le lire & de 
l’approuver, on en diftribue par fon 
ordre, aux princes, aux feigneurs , & 
aux grands officiers de la cour. On en 
envoie aux vice-rois de provinces , qui 
les remettent aux tréforiers-généraux - 
pour les faire réimprimer. Ceux-ci en 
donnent des copies à tous les gouver- 
neurs fubordonnés , &c. 

Le jour que fe fait la diftribucion à 
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la cour, tous les Mandarins fe rendent 
de grand matin au palais , revêtus des 
habits de leur ordre. On place les 
exemplaires qui doivent être préfentés 
à l’empereur & à la famille royale, fur 
une grande machine dorée , compofée 
de plufieurs étages , en forme de pyra- 
mide. Ils font tous en grand papier cou- 
verts de fatin jaune , & proprement 
renfermés dans des facs de drap d’or. 
Cette machine eft portée par quarante 
hommes vêtus de jaune. Les calendriers 
dellinés aux princes, aux miniftres, &c. 
font portés fur des tables , avec un 
appareil proportionné aux dignités ; & 
toute cette dillribution fe fait avec un 
refpeél , des cérémonies & des profter-» 
nations qui ne finilTent point , & que 
l’on ne connoît qu’à la Chine. A 
Pexemple de la cour , les gouverneurs 
& les vice-rois des provinces reçoivent 
le calendrier avec les mêmes formai!^ 
tés. Le peuple l’achete ; & il n’y a 
point de famille fi pauvre , qui ne s’en 
procure un exemplaire. Ce livre pafle 
pour quelque chofe de fi important 
dans l’Etat , que le recevoir c*efl fe dé- 
clarer fujet ou tributaire de l’empire i 

E iv 
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le refufer , c’efl; lever publiquemeïii 
l’étendard de la révolte. 

Je vais vous parler des médecins de 
la Chine , qui font auffi anciens dans 
ce pays , que les aftronomes , & à- 
peu-près aufiî habiles. Toute leur 
fcience fpéculative conMe dans de 
grands mots qu’ils n’entendent pas ; 
mais comme dans tous les pays, les fyf- 
rêmes théoriques font indifférents à la 
pratique de la médecine, leur igno- 
rance fur ce point , ne fait aucun tort 
aux malades. 

On dit ces médecins -très- verfés dans 
la connoiflTance du pouls : par les bat- 
tements de l’artere , ils prétendent dif- 
tinguer la qualité du fang , le mouve- ^ 
ment des efprits, la fource & la nature 
des maladies. Quand ils font appellés 
chez un malade , ils appuient d'abord 
fon'bras fur un oreiller ; ils appliquent 
enfüiteleur doigt du milieu fur l’artere, 
puis lea deux voifins, tantôt mollement,' 
tantôt avéc force. Ils reviennent plu- 
fieurs fois à la charge, font un temps 
très-confidérable à examiner les batte- 
ments , 5c tâchent d’en démêler les dif- 
férences. Je ne fais fi les, maris, jaloux? 
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s’accomoderoienc en France de cette 
maniéré de tâter le pouls à leurs fem- 
ihes. 

Après ce long tâtonnement , accom- 
pagné de la plus grande attention , ils' 
déclarent dans quelle pa-^tie du corps 
eft la fource du mal, combien il durera, 
& fi le malade doit guérir ou non. Je 
crois , Madame , que vous n’ajoutez 
pas plus de foi à ce charlatanifme, qu’à 
ce qu’on raconte de ces aveugles nés , 
qui, en touchant, dillinguenc ks cou- 
leurs avec leurs nuances : l’un me pa- 
Toît aufli fabuleux que l’autre. On ne 
peut nier cependant que les médecins 
Chinois ne foient de bons praticiens. 
Ils connoiflênt les fimples , & les em- 
ploient avec fuccès. Comme ils n’onc 
aucune phyfique, & qu’ils ignorent 
abfolument l’anatomie , l’expérience 
lâit tout leur favoir ; mais cette fcience 
expérimentale .ne vaut-elle pas mieux 
que la médecine idéale & fublime de 
certains doéleurs d’Europe.? 

L’ufage de la faignee n’eft pas com- 
mun à la Chine , non plus que celui 
des lavements qu’ils appellent le remede 
diS Barbares. Perfuadés que la pluparr 
Jes maladies font occafionnées j)ar des 
• - E y 
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vents malins qui fe gliflenc dans le* 
chairs , les Chinois emploient le feu 
pour les diffiper , & appliquent deft 
aiguilles rouges dans différentes parties 
du corps. 

L’inoculation efl ici pratiquée de 
temps immémoriaf : on ne fait point 
d’incifion , comme en Europe ; on 
fouffle , avec un cornet , de la poudre 
variolique dans les narines de l’enfant ; 
& cette opération réuffit prefque tou- 
jours. 

Les maladies auxquelles on efl le 
plus fujet dans ce pays , font le mor- 
dtchln , ou efpece de colique violente , 
qui^prend au petit peuple , & les mala- 
dies des yeux ; nulle parc on ne voit 
autant d’aveugles qu’à la Chine. 

Il efl étonnant qu’une nation qui 
crige tout en tribunal, n’ait jamais ima- 
giné d’établir une faculté de médecine. 
tJn homme qui veut exercer cette pro- 
fefTion , fans avoir fiibi d’examen, fans 
avoir pris de. degrés, s’annonce pour 
médecin ; & peffonne ne lui contefle 
cette qualité. Aufïï la Chine efl- elle 
remplie de charlatans qui inondent le 
pays de drogues & de recettes. Ce qu’il 
y a de iîngulier , c’efl que la gravité 



Suite de ia Chine. 107 
Chinoife n’empêche pas qu*il n’y ait ici 
des plaifants , comme en France , qui 
tournent les médecins en ridicule. On 
,, vous traite en Europe avec le fer , 
me difoit dernièrement un Lettré , 

,, faifant allufion à la faignée ; ici on - 
„ nous martyrife avec le feu. La mode 
,, n’en changera pas furement , parce 
,, qu’on efl: aulfi-bien payé pour nous 
„ tourmenter , que pour nous guérir 
„ Vous êtes plus redoutable que moi, 

„ difoit un jour à fon médecin Tempe- 
,, reurCang-Hi ; vous êtes le maître de 
,, tuer quand il vous plaît ; & moi je 
,, ne puis condamner perfonne à mort 
,, fans témoignage & fans preuves 
Quoique peu verfés dans la chymie, 
les Chinois ont été épris du fecret chi- 
mérique de la pierre philofophale , 
long-temps avant qu’on la cherchât 
en Europe. Leurs livres parlent en ter^ 
mes auffi magnifiques que les nôtres, 
de la femence d’or , de la poudre de 
projedion ; & les charlatans promet- 
^ , tent non - feulement de tirer Tor de 

leurs creufets, mais encore un remede 
univerfel , qui donne une efpece d’im- 
mortalité. 11 arrive tous les jours des 
lûHoires qui font voir que les alchy- 
-, E vj 
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mifles font auffi frippons à la Chine 
qu’en Europe. 

J’eus hier avec le même Lettré, donc 
je vous parlois tout-à-l’heure, une con- 
verfation très -longue. 11 m’a appris* 

* tant de chofes touchant la forme du - 
gouvernement , & les différentes ju- 
fifdiétions de la ville de Canton*, que 
j’aurois peine à vous rendre tous ces 
details. 

Ce gouvernement efl: à peu près le 
même dans toutes les capitales de nos 
provinces, me'dit ce dodeur ; & ce que 
vous voyez qui fe fait dans cette ville ; 
le pafl'e à-peu-près de même dans les 
quinze autres provinces qui compofent 
ce grand empire. Seulement la quan- 
tité d’officiers y efl -plus ou moins con- 
fidérable , félon l’étendue de leur dé- 
partement. Le premier efl le comman- 
dant général de la province; il efl auflî 
receveur des deniers royaux , qui fe 
perçoivent fur le fel , & dont il rend 
compte au furintendant des finances , 
qui efl à Pékin. 11 a, pour fa garde & 
à fa difpofition , cinq mille hommes de 
troupes , avec les officiers qui les com- 
mandent. Sa réfidence ordinaire efl la 
xoiie de Tchao - Quing , diflante dcL 
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vmgt lieues de celle de Canton , où il 
fe rend , lorfque des affaires impor- 
tantes l’y appellent. 

Le fécond officier, qui eft le vice-rot 
de la province , eft en même temps le 
lieutenant - général de police , & le ‘ 
grand tréforier des douanes tant de mer 
que de terre. Il eft également comp- 
table au furintendant des finances ; fa 
garde eft de trois mille hommes ; <5c il 
réfide à Canton. Letroifleme & le qua- 
' trieme font les deux préfidents, l’un de 
l’examen qui fe fait de trois en trois 
ans , pouf ceux qui afpirent au degré de 
licencié ; & l’autre ,'de celui qui fe ffit 
tous les dix-huit mois , pour le bacca- 
lauréat. Ces examens finis , lés deux 
officiers s’èn retournent à Pékin. 

LecinquiemeMandarin,qui réfide a 
Canton , eft Pintendantde la province, 

& le receveur général des impôts qui 
fe lèvent fur les terres. Chaque gou- 
verneur de ville eft obligé de lui faire 
tenir régulièrement ceux de fon diftrift; 
i& l’intendant les ayant raffemblés , les 
envoie au furintendant après avoir ref 
tenu ce qu’il faut, pour payer les char- 
ges de la province. La levée des deniers, 
des impôts fe fait dans un très-bart 
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-ordre, auflî-bien que de ceux des doua» 
Des , de la taille , de la gabelle , &c» 
On ne voit point là, comme parmi 
Dous , de traitants infolents , de fer- 
miers avides , de commis brutaux qui 
foulent le peuple par des exadions in- 
juftes & criantes. On fait la mefure de 
toutes les terres , & ce qu’elles rappor- 
tent ; on fait le. nombre des familles ; 
les facultés de chacune , & tout ce que 
le prince doit retirer de la capitation. 
Chaque particulier ell obligé de por- 
ter fa contribution aux officiers commis 
à cèc effet. Si quelqu’un y manque , on 
ne* cherche point à le ruiner par des 
amendes ; on le met en prifon ; & on 
lui donne , de temps en temps , la baf- 
tonnade , jufqu’à ce qu’il ait trouvé 
moyen de payer. 

Le fixieme officier efi; le grand ma- 
glftrat pour les caufes capitales , ou le 
lieutenant criminel. U envoie fon juge- 
ment au tribunal qui décide fouverai- 
remtnt , à Pékin , de ces forces d’af- 
faires , & qui , après l’avoir examiné ^ 
en fait fon rapport à l’empereur. Ce 
prince ratifie la fentence, lacommue^, 
ou fait grâce au coupable. Il eft très- 
tare de voir dans ces fortes de places 
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des juges dont on corrompe l’intégrité ; 
parce que leur conduite & les plaintes 
du peuple, y font examinées avec l’at- 
tention la plus fcrupuleufe & la plus 
rigide. Si quelque magiftrat eft con- 
vaincu d’injuftice , il eft condamné à 
perdre la vie , ou au moins fa charge , 
& déclaré incapable d’en polféder ja- 
mais d’autre. Tous les procès fe vuident 
ici gratuitement ; les juges civils & 
criminels ont des appointements fuffi- 
fants , & n’ofent rien exiger des par- 
ties. On ne connojt , par conféquent , 
ni les épices , ni les honoraires. Les 
pauvrespeuvent pourfuivre leurs droits , 
fans crainte d’être opprimés par des 
adverfaires riches & puiffants. 

Outre les officiers que je viens de 
nommer , il y en a d’autres qui leur 
font fubordonnés dans leur départe- 
* ment ; & ceux-ci ont également des 
fubalternes qui partagent avec eux les- 
foins de l’adminiftration publique. Tous 
ces Mandarins ont encore dans h s villes 
& dans les villages^ pHifieurs maîtresde 
quartiers , ou commilfaires , établis pour 
veiller à tout ce qui fe paffe, afin que,, 
■ fur leur rapport, ils puiffent, avec plus 
de facilité à d’exaditude , y pourvoir 


Digitized by Google 



SuitedelaChinb, 
par eux-mêmes , & maintenir par-tout 
le bon ordre & la tranquillité, qui font 
l’objet principal du gouvernement de 
la Chine. 

I.«e direéleur des portes vient enfuite 
fur les rangs Elles font réglées à-peu- 
près comme en Europe : à chaque 
borne , qui contient environ une lieue 
de France , il y a des couriers qui font, 
une diligence incroyable ; ôc à chaque 
buitieme borne, il y a des maifons roya- 
les & publiques , où logent les orticiers 
de diftinélion , qui y font reçus aux 
dégipns de l’empereur. Ils y trouvent des 
voitures prêtes , & toutes fortes de com- 
modités. Ces portes ont été établies 
pour le fervice de la cour ; & c’ert le 
prince qui fait les frais des chevaux qui 
font en grand nombre ; mais les par- 
ticuliers ne laiflent pas d’en profiter 
également ; & , en donnant une très- 
petite rétribution au direéleur , leurs 
dépêches" font exaâcment rendues. 

Après le dénombrement des magif- 
trats de police dans la province de Can- 
ton , lefquels ,► comme je l’ai dit , font: 
à-peu-près les mêmes dans toutes les . 
autres provinces ; il eft à propos de 
dire auifi un mot des officiers militai- 
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res , ou Mandarins d’armes , Tartares 
& Chinois , qui portent tous la marque 
de leur dignité, il y a des lieutenants- 
généraux , des me(tres-de-camp , des 
lieutenants-colonels ,des capitaines, de 
fimples lieutenants , des cornettes , &c.‘ 

Le général Tartareeil à la tête de cinq 
mille hommes. Le premier officier de 
kl milice Chinoife commande les trou - 
pes de fa nation dans chaque province : 
celui de Canton ne réfide point dans 
cette capitale comme le général Tan- 
tare , mais dans une des autres villes 
du premier rang , & a fous fes ordres 
cinq mille hommes, tant infanterie que 
cavalerie. Il y a d’autres officiers géné- 
raux employés dans la province : ils 
commandent à différents corps de trou- . 
pes , qui , réunies à celles dont je viens 
de parler , formeroient , dans la feule 
province de Canton, une armée de 
plus de trente'mille combattants. 
LegénéralTartare eft le feul qui tienne 
fes troupes dans le lieu de fa réfidence. 
fon quartier forme , dans l’enceinte 
même de la plupart des villes capitales > 
comme une ville féparée & environnée 
de murailles. Lesgénéraux Chinois divi- 
fsnt les leurs dans toutes les villes & pk- ^ 
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ces de la province- Celle de Canton con- 
tient dix villes du premier ordre , neuf 
du fécond , & foixante du troifieme , 
qui , fuivant l’importance de chacune , 
ont toutes une garnifon fuffifante , pour, 
contenir le peuple dans le devoir. 

Quand un de ces officiers civils ou. 
militaires a fait quelque bonne adion 
qui mérite qu’on y ait égard , il en eft 
auffi-tôt récompenfé par une note hono- 
rable. On appelle ainfi ce qu’on nomme 
au college des points de diligenoe , infti- 
tués pour exciter l’émulation parmi les 
écoliers. Ces noces fe donnent aux pre- 
miers Mandarins , par les cours fouve- 
raines ; & aux Mandarins fubalternes, 
par les vice-rois. Un magiUrat qui aura 
bien jugé une affaire difficile ; un colo- 
nel qui aura bien exercé fa troupe , 
tecevront une note honorable , comme 
un écolier qui, a bien fait fon thème , 
gagne un point de diligence. Quatre de 
ces notes valent un degré , qui ne s’ac- 
corde que pour des adions importantes. 
Ces degrés font inférés dans un cata- 
logue que l’on envoie à la cour ; & lî 
ce magiftrat , fi ce colonel viennent 
enfuice à commettre quelques fautes , 
au lieu d’être privés de leurs emplois ou 
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de leurs appointements , on efface du 
catalogue un ouplufieursde ces degrés , 
ainfi que le retranchement de quelques 
points de diligence fauve à l’écolier une 
plus rude correction. Outre l’utilité de 
ces notes , elles font encore fi honora- 
bles , que les Mandarins ne manquent 
jamais d’en faire mention parmi leurs 
titres , Moi ^ premier Mandarin de telU 
ville f honoré de Jix notes j telle eft la 
fuperbe infcription qu’ils mettent à la 
tête des ordres qu’ils intiment aux peu- 
ples ; un Mandarin à qui on auroit re- 
tranché deux ou trois de ces notes, 
feroit également obligé de le marquer 
dans tous les écrits qu’il publie. Con- 
venez, Madame , que tout cela ell bien 
fcholaltique & bien puérile.Quelle idée 
peut-on fe tbrmer deces magiftrats qu’il 
faut contenir dans leur devoir par de 
pareilles minuties ? Quelle opinion au- 
' rez-vous d’une politique fi peu élevée ? 
la même que de leurs figures grotef- 
ques , qui font plus propres à amufer 
les enfants , qu’à fatisfaire le goût des 
perfonnes fenfées. 

Ce que je vais vous dire n’a aucun 
rapport avec ce qui précédé ; mais je 
fuis fi ébloui de l’éclat de plus de cens 
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mille lanternes allumées autour de moi; 
que je ne puis me dilpenler , avant que 
4e finir cette Lettre , de vous entretenir 
Un moment de cette fête finguliere qui 
fe renouvelle tous les ans à la Chine. 
Elle commence le quinze de la pre- 
mière lune , & dure pendant quatre 
jour -. On célébroitjadisune pareille fête 
en Egypte i auroit-elle palTé de-là chez 
les Chinois F Ces derniers font trop fiers 
pour en convenir ; & ne voulant rien 
devoir aux autres nations, ils expofent 
une antre origine de cette coutume. 
Elles fut établie, difent-ils ,peu de temps 
après la fondation de l’empire , par un 
Mandarin qui , ayant perdu fa fille fur 
le bord de la riviere , fe mit à la cher- 
cher pendant toute une nuit. 11 fit allu- 
mer , à cette occafion , un grand nom- 
bre de lanternes ; & les habitants de 
Canton , dont il étoit fort aimé , le 
fuivirent en foule avec des flambeaux. 
D’autres difent quec’étoit le Mandarin 
lui-même qui s’étoit noyé , & que le 
peuple , dont il étok adoré, le chercha 
avec des lanternes. Quoi qu’il en foît , 
l’attachement qu’on avoit pour ce ma- 
giltrat , fit renouveller cette cérémonie 
au bout de l’année ; & cet ufage s’é-- 
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tant peu-à-peu répandu , donna lieu à 
une fête générale , qui s’eft célébrée 
depuis dans tout l’empire. Cc' jours- 
là on y allume peut-êre plus de cent 
millions de lanternes ; c’ell une fureur. 
On en expofe de toutes fortes de prix ; 
quelques-unes coûtent jufqu’àdeux mil- 
le écus , & il y a tel feigneur qui retran- 
che toute l’année quelque chofe de fa. 
dépenfe^ pour paroître magnifique dans 
cette occafion. On voit de ces lanternes 
qui ont vingt attente pieds de diamètre ; 
en forte qu’on y peut donner le bal. 
On y allume une infinité de bougies.oà 
deJampions ; & on y repréfente divers 
fpeélacles pour divertir le peuple. Ou- 
tre celles de la première grandeur , il 
y en a une infinité de médiocres , de 
figure hexagone , dont chaque face efl 
de quatre pieds de haut , & d’un pied 
& demi de large , revêtue d’une foie 
fine & tranfparente. , fur laquelle on 
peint differentes figures. Le même jour 
il y a des feux d’artifice , dans lefquels 
les Chinois ont excellé de tous temps. Ils 
ont l’artde lesdiverfifier à l’infini, & d’y 
repréfenter au naturel toutes fortes d’ob- 
jets. On y voit des arbres entiers , cou-. 
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verts de feuilles & de fruits ; des raifins, 
des pommes , des oranges avec leur 
couleur particulière ; on les prendroit 
pour des arbres véritables qu’on éclaire 
pendant la nuit. C’ell ce que nos arti- 
ficiers François n’ont pas encore exé- - 
cuté. Pendant cette fête , on donne 
d’autres fpeftacle^our l’amufement du 
peuple. Là paroillent des chevaux qui 
galoppent , des vaifleaux à hi voile , 
des armées en marche , des rois avec 
leur cortege. Là ce font des aflemblées 
de danfes , & d’autres ligures qui font 
remuées par des relTorts. Les mouve- 
•ments & les gelles répondent parfai- 
tement au difeours du machinille. On 
croiroit entendre parler les figures mê- 
mes , qui , étant plus grandes , font 
plus d’illufion que nos marionnettes. 

Je fuis , &C. 

A Canton f ce ly Juin z 
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LETTRE LVIII. 

Suite de la Chine, 

J E fuis parti de Canton peu de jours 
après la date de ma d*erniere Lettre : 
& je vous apprends par celle - ci, que 
nous fommes , depuis plus d’un mois, k 
Nan-King, moi , mon miflîonnaire & 
mon Anglois. Nous fîmes une partie 
de la route avec un Mandarin , préfi- 
dent des études, qui s’en retournoit k 
la cour. Voici , en peu de mots , com- 
ment s’efl pafle ce voyage. 

Nous arrivâmes d’abord dans un en- 
droit où l’on éleve des barques , pour 
les faire entrer dans un canal de dix 
pieds plus haut que le niveau de la 
riviere. On guindé la barque fur un 
talut pavé de grandes pierres ;& quand 
elleeft parvenue au haut de cette efpece 
de plan incliné , on la laiffe couler, fur 
un talut oppofé , dans le canal. On 
trouve fur le paffage quantité de gens 
qui attendent qu’on les loue pour cette 
manœuvre ; & cette opération fe faiç 
€Q moins d'un quarc-d'heure. 
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Nous apperçumes de loin la monta- 
gne de San-Van-Hab , la plus haute 
& la plus efcarpée de toute la Chine. 
Ses pointes , qui font en grand nom- 
bre , font cachées dans les nues. Son 
nom fignifie montagne volante y foit par 
la hauteur de fon fommet qui paroît 
s’élancer dans les airs , foit à caufe d’un 
vieux temple , qu’on dit avoir été 
tranfporté dans une nuit. Sur prefque^ 
toutes les montagnes de la Chine on 
apperçoit de ces temples, le plus fou- 
vent accompagnés d’un monaftere de 
Bonzes. Dans un de ceux que nous 
vifitâmes , nous vîmes des flatues gi- 
gantefques dont l’une combat un dra- 
gon ; l’autre tient un nain fous fes 
pieds , avec une épée nue à la main. 
Dans un autre eft une grande idole 
alfife parmi de petites, & vêtue comme 
les anciens Romains , d’une mante cra- 
moifie qui lui tombe fur les épaules. 
Des deux cotés , deux terribles dra- 
gons , élevés chacun fur un pilier ^ 
paroiflent fifler , & étendent le col. 

Dans une petite ville de la province 
de Kyang-Si , nous rencontrâmes un 
Mandarin qui alloit à Canton pour une 
AromtdilTion extraordinaire de la part de 

la 
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la cour. Apr^ès les premiers complî- 
mènes , notre préfidentTfe mit à genoux, 
& lui demanda des nouvelles de Tem- 
pereur. 11 n’y a que les officiers de ce 
rang , qui aient droit de s’informer 
ainfi en cérémonie de la fanté de fa 
majeflé. 

Cette province de Kyang-Si , dont 
je viens de faire mention , eft fpécia- 
, lement célébré par la belle porcelaine 
■qui fe fabrique à King-Te- Cliing , 
bourg auquel il ne manque que des 
murailles pour mériter le nom de ville. 
Il s’étend plus d"une lieue & demie le 
long d’une belle riviere, & contient un 
million d’habitants. On y compte plus 
de cinq cents fourneaux pour la porce- 
laine; Sc , pendant la nuit, on croiroit 
voir une grande ville en feu , ou une 
yafte fournaife percée d’une infinité de 
ïbupiraux. 11 n’y a perfonne , fans en 
excepter les boiteux & les aveugles, qni 
ne puilfe y gagner fa vie à broyer les 
couleurs. 

Vous favez. Madame, que c’eÆ 
aux Chinois qu’on doit l’invention de 
cette vailfelle précieufe & fragile , que 
les Portugais ont les premiers apportée 
en Europe. Ils i’on,c appeilée porceh 

Tome V. P 
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lana 3 qui , dans leur langue, veut dire 
tajje ou ccudle. L’art en eft fort ancien 
à la Chine , & l’on ignore quel en 
fut l’inventeur. En comparaifon de la 
porcelaine de ’King-Te Ching , celle 
de Fo-Kien & de Canton n’efl: pas 
plus eflimée que la vaiflelle de terre 
en Europe. Les étrangers ne peuvent 
s’y méprendre, parce qu’elle différé 
5c par le coloris & par la fineffe. Celle 
de Fo-Kien elt blanche , ne brille point, 
5c l’on n’y voit aucun mélange de cou- 
leurs. On a effayé , foit à Pékin , fort 
en d’autres lieux de l’empire , d’imiter 
la belle porcelaine de King-Te-Ching ; 
mais ces effais ont mal réuff , malgré 
la précaution qu’on avoit prife de faire 
venir des ouvriers de cette ville,' & 
de mettre en œuvre les mêmes ma- 
tières qu’ils emploient. C’eff à l’eau 
qu’on attribue cette beauté , cette 
perfeélion inimitables. Il eft fingulier 
qu’aucune des matières qui compo- 
fenr la porcelaine de King-Te-Ching, 
ne fe trouve dans fon territoire; il 
faut l’aller chercher à trente lieues dans 
une province voifine, qui ignore l’art 
de s’en fervir. J’étois fort curieux de 
yifiter ççtte belle manufaélure \ mais 
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OTv ne permet pas même aux étrangers 
<i’entrer dans le bourg. 

Une des chofes qui tn’é'onnoient le 
plus dans ce voyage, étoit de trouver 
^es villes entières , des villages même, 
&; jufqu’à des chemins pavés de mar- 
bre. Ces chemins font remplis de 
monde , comme nos villes les plus 
fréquentées ; & il y a de ces villages 
qui n’ont qu’une feule rue , (5: où l’on 
compte plus de cent mille habitants. 
Nous découvrions quelquefois du grand 
chemin , dix , douze , quinze villages 
dans une plaine parfaitement cultivée, 
de terminée par une ville immenfe , 
qui formoit un point de vue admirable. 
Une autrefois nous paffâmes à côté 
d’une montagne entourée , comme 
une iOe, d’une grande riviere. Elle eft 
revêtue de belles pierres ; au fommet 
eft une tour à plufieurs étages , envi- 
ronnée de pagodes & de maifons de 
Bonzes. Au-delà paroiflbit un grand lac^ 
où des barques fans nombre , voguant 
à la voile , offroient un autre fpeélacle 
encore plus agréable. On y voyoit , de 
temps en temps, des nuages de petits 
oifeaux qui couvroient une partie de 
l'horizon. 
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Quoique le marbre foit très-com» 
mun dans toutes ces contrées , les Chir 
nois ne paroiflent pas en faire beau- 
coup de cas. ils ne l’emploient qu’à 
revêtir les canaux:, ou à quelques autres 
ouvrages publics. Nous en trouvions des 
morceaux qui reflemblent à des tron- 
çons de colonnes^ qu’on traîne fur les 
terres labourées pour les applanir. La 
plupart des villages que nous rencon:- 
trions , étoient bâtis de terre ou de 
paille. Les pagodes feules font de bri- 
que : elles ont le faîte & le pignon 
chargés d'ornements, comme d’oileaux, 
de dragons, de feuillages, & font cou- 
vertes de tuiles vernilTées de verd & de 
bleu, En paiTant par un de ces villages-, 
nous vîmes des marionettes femblables 
en tout à celles d’Europe , même pour 
la voix i il n’y avoit de différence que 
dans les yêcements. Nous remarquions/ 
"îbuvent dans la campagne des tom- 
beaux de terre , de figure pyramidale , 
accompagnées de petits bofquets de 
■ cyprès fort jolis. 

J’aimois fur- tout à voir de hautes 
montagnes cultivées jufqu’au fommet, 
^ Pour empêcher que les pluies n’empor- 
/|:ent les terres, & pour retenir l’eau ^ 
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iêlles font coupées en terrafles, foute* 
nues par des murailles feches ^ bâties 
des pierres même dont la terre étoiç 
couverte. On y voit des familles entiè- 
res qui habitent dans des grottes. 11 ne 
paroît ni arbres ni buiflbns fur ces mon- 
tagnes ; le peu d’herbes & de bruyères 
qu’elles produifent , eft aulTi-tôt arra- 
ché pour nourrir les animaux , ou pour 
l’entretien des fours à chaux qui y ibnc 
en fort grand nombre. 

D’autres fois , il fe préfentoit des plai- 
nes charmantes, couvertes d’arbres, de 
bled, de beftiaux, de laboureurs , avec 
de grandes levées qui avoient, de parc 
& d’autre , leurs taluts très-bien entre- 
tenus. Ces levées ont ordinairement dix 
à douze pieds d’élévation au-deffus de 
la campagne, vingt-cinq à trente de lar- 
geur par le haut, & quarante parle bas. 

Parmi les arbres que nous offroienc 
ces belles plaines , je m’attachai princi- 
- paiement à connoître celui qui produit 
le fuif, très -commun dans certaines 
contrées de la Chine. Il croit à la hau- 
teur d’un grand cerifier, & les branches 
en font tortues. 11 a le tronc court; & 
'fes feuilles , coupées en forme de cœur , 
ibnc d’un rouge éclatant. Son fruit eft 
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renfermé dans une écorce dure , brune 
& raboteule , qui s’ouvre lorfqu’il eft 
mûr, comme celle de la châcaigne. Cha- 
cune de ces coques contient ordinai- 
rement trois petits noyaux j couverts 
d’une couche légère de graifle très- 
blanche & aflez ferme. Pour en ex-» 
primer cette matière , on pile le fruit 
tout entier , c’e(l-à-dire la coque avec 
la noix ; enfuite on le fait bouillir dans 
l’eau , & l’on en tire le fuif qui furnagej^ 
On le fait fondre avec de l’huile ordi- 
naire , pour le rendre plus flexible ; & 
l’on en fabrique des chandelles, que l’on- 
trempe enfuite dans de la cire liquide. 
Cette immerfion forme autour du fui€ 
une croûte légère, qui l’empêche de 
couler. 11 eft certain que les chandelles 
faites avec cette graifle , feroient auflî 
bonnes que les nôtres, fi les Chinois 
fe donnoient la peine de la purifier : 
mais com.me ils n’y emploient pas 
beaucoup de façon , l’odeur en efl plus 
défagréable , & la lumière moins vive, 
ïls fe fervent d’ailleurs, en place de 
meche , d’un bâton creux 6c léger , 
qu’ils entourent de plufieurs fils faits 
de mocille de jonc ; ce qui donne beau- 
coup de fumée > 6c aflbiblic la lumiei’^ 
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Une autre production qui n’efl ni 
moins adn^irable , ni moins utile, eft 
ce qu’on appelle X arbre de cire. Il n’elt 
pas tout- à-fait fi haut que l arbre au 
fuif ; il en différé auflî par la figure de 
fes feuilles , qui font plus longues que 
larges. Cet arbre efl couvert d’une infi- 
nité d’infedes qui dépofent, fur fes bran- 
ches, des rayons de cire, plus petits 
que ceux des abeilles , mais d’une qua- 
lité fupérieure , pour la blancheur Sc 
pour l’éclat ; auflî fe vend-elle beau- 
coup plus cher. Lorfque ces vers fonc 
une fois accoutumés aux arbres d’un 
canton, ils ne les quittent jamais fans 
une caufe extraordinaire ; & ils n’y 
reviennent plus , dès qu’ils les ont 
abandonnés. On fait , dans quelques 
provinces de la Chine, un gros com- 
merce de ces infedes , qu’on tire des 
branches & du tronc des arbres. Au 

t 

commencement du printemps, on les 
applique à la racine ; ils montent le 
long de l’arbre , & pénètrent jufqu’à 
la moëlle , qu’ils préparent <Sc façon- .. 
nent à leur maniéré. On m’a affuré 
qu’on tiroit auflî de la cire des vers 
même. On les ramaffe ; on les fait 
JbquiUir dans de l’eau s 6c ils rendent uue 
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efpece de graifTe qui , étant figée , de- 
vient cette cire blanch-e fi eflimée des 
Chinois. 

Vous jugez bien , Madame , que du- 
rant une fi longue route , les" chemins 
n’étoient pas toujours femés de fleurs. 
Nous eûmes à grimper des montagnes 
efearpées , dont la rampe étoir fi tor- 
tueufe & fi roide , qu’on avoit été obligé ?. 
de les tailler en forme d’efcalier. Il avoiü 
fallu même en couper toute la pointe 
qui étoit de roc, pour y ouvrir un pafi- 
fage de l’autre côté. Mais quoique ces 
montagnes foient affreufes & ftériles , 
les intervalles qui fe trouvent entr’elles, 
font aufli cultivés que les plaines fertiles 
dont je viens de faire mention. 

Avec la patente ou billet de porte 
queportoit notre Mandarin , nous trou- 
vâmes toutes fortes de fecours dans 
notre voyage. Cette patente confifte 
en une feuille de papier , imprimée 
en carafteres Tartares & Chinois * 
êc munie du fceau du tribunal fouve- 
rain de la milice. Elle ordonne aux 
bureaux des portes de fournir , fans 
délai , un certain nombre de chevaux » 
avec ce qui eft néceflTaire pour la fub- 
firtance du Mandarin & de fa 'fuite 4 
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de le loger dans les hôtelleries publi- 
ques ; & lorfqu’il ell obligé de prendre 
û route d’eau , de lui procurer des bar- 
ques & toutes les chofes dont il peut 
avoir befoin pour fon voyage. Le fceau 
I ! imprimé fur cette patente a trois pouces 
1 de largeur en quarré, fans aucune autre 
I figure ou caraàere que le nom du tri- 
bunal , de celui des principaux officiers 
qui le compofent. 

Cet écrit nous fut d’autant plus 
! utile , qu’une des provinces voi fines 
j de natre route éprouvoit une famine 
qui fit mourir beaucoup de monde. 
Vous demandez. Madame, comment 
il peut fe faire qu’un peuple fobre , 
laborieux qui habite le pays le plus 
! beau , le plus fertile ; qui efl gouverné 
par des maîtres dont l’économie & la 
prévoyance font le principal caradere,, 
fbit fouvent expofé à la difette & à 
la famine .P w C’efl, me répondit notre. 

I Mandarin, à qui je fis la meme quef- 

j tion, M que les ordres , ou plutôt les in- 

' ,, tentions de l’empereoir , ne font point 

I ff exécutés. Quand la récolte manque 
1 f , dans une province , les grands Man- 
,, darins ont recours aux greniers pu- 
I ,, blics ; mais fouvent les trouvant vui- 
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,, des, ils font faire des recherches, & nô* 
„ fe prelfenc pas d’en informer la cour^ 
„ parce que ce font des nouvelles défa- 
„ gréables à lui apprendre. Ne pouvant: 
„ plus diflerer , ils envoient enfin leurs 
„ mémoriaux, qui, lorfqu’ils-font parve- 
3 k,. nus aux tribunaux de' l'ékin , pafl'enc 
„ par plulieurs mains, & ne font portés 
J,, qu’après plulieurs jours à fa majeflé 
„ impériale. Aulfi-tôt lé prince ordonne 
aux grands de s’afl'embler ; en atten- 
dant,il fait de très-belles déclarations.. 
„ Vient enfuite le décret des tribuftaux j,. 

quiefl de fupplier l’empereur de nom-r 
„ mer des commiflaires fages & défin- 
térelTés ; on les nomme ; on leur dé- 
clare l’ordre impérial : il leur faut du, 
f,, temps pour fe difpofer à leur départ 
après bien des préparatiis 6c des délais, 
„ ils partent enfin. ,On les voit pafTer ; 
„ voilà les commiffaires, dit le peuple, 
„.qui vont nourrir les pauvres de telle 
„ province ; ils reçoivent des applaudif- 
„ fements par- tout où le mal n’efl pas 
„ & ceux (]ui fouffrent , ont le temps de 
,, mourir de faim avant que le remede 
„ arrive. On ordonne, on va, on vient, ^ 
„ on tranfporte ; on paroît fe donner 
'j^.beauc.o.up de mouvement ; tout cela. 
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amufe , jufqu’à ce qu’il ne relie pas 
,, plus de gens affamés qu’on n’en veuc 
,, ou qu’on n’en peut fecourir ; & l’a- 
„ bondance revient quand le pays efl 
„ déchargé des bouches inutiles. ,, 

Sur la frontière des provinces de 
Kyang-Si, & de Kyang-Nan ou Nan- 
King , nous entrâmes dans un village 
où fe fabrique de la porcelaine pref- 
qu’aulîi belle que celle de King-Te- 
Ching. Les étrangers y ont un libre 
accès. On me fit voir des amas de terre 
blanche très-fine , & d’une autre , feméc 
de particules argentées ; c’efl la ma^ 
tiere dont on fait la porcelaine. Après 
qu’on a bien lavé les morceaux qui for- 
tent de la carrière , pour en leparer la 
terre & le fable , on les broie jufqu’à 
•les réduire en une poulfierc très-fine. 
On délaie enfuite cette poudre, dans 
de l’eau , & l’on en fait une pâte qu’on 
pétrit à diverfes reprifes , & qu’on ar- 
rofe de moments à autres, Lorfque cette 
pâte a été bien maniée , on l’applique 
• fur différents moules, félon les val'es 
qu’on veut faire. Dès que ces-vafes onc 
pris leur forme , on les expofe au foleil ; 
mais on a foin de les retirer durant i’ar-* 
>^eur du midi. Quand ils font fecS', aa 
* P vj 
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y applique la peintureôc enfuice le ver- 
nis , qui eft une efpece de colle com- 
j)ofée de la tnatiere même des vafes. 
Après toutes ces opérations , on fait 
cuire ces vailfeaux dans un fourneau au 
feu de réverbere ; on ne les retire que 
lorfqu’ils fe font refroidis par degrés'. 
Ce travail efl long 6c pénible, 6c fe 
partage entre un rrès- grand nombre 
d’ouvriers ; car une feule pieee doit 
«paifer par plus de foixante mains. 

On fabrique à la Chine des vafes 
d’une grandeur furprenante. J’ai vu des 
«mes d.e trois pieds de haut , compofées 
de plu fleurs pièces, mais réunies avec 
tant d’art , que la jointure étoit imper- 
ceptible. On applique de même les an** 
fes , les oreilles , les .bas-reliefs 6c les 
autres o-rnements. Ces beaux morceaux 
étoient deftinés pourdes marchands de 
Canton, qui dévoient les tranfporteff 
en Europe ; car- a la Chine, on acheta 
farement de la porcelaine d’un fi grand 
prix, il y jen a de toutes fortes de cou- 
leurs ; le jaune 6e vl’azur font les plus, 
erqplotyêsiOn fait desporcelaines unies ; 
d’a-utres qui forment une mofaïque , 6c 4 
d’autres qui font percées à jour comme 
dsi découpures. Les Chinois excellea». 
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partîGuliérement dans l’exéGution des" 
grocefques & dans la reprérentation 
des animaux ; ils font des canards & 
des tortues qui nagent dans Teau , & des 
chats qui épouvantent les fouris. A l’é- 
gard des ouvrages connus en France 
ious le nom de magots de la Chine , ce 
font des idoles du pays , exécutées en 
porcelaine : il ne faut pas plus juger de 
la figure des Chinois , par ces portraits 
ridicules , que celle des François par 
les grotefques de Callot. 

Si on en croit les ouvriers du pays , 
ils font les feuls dans le monde qui 
fabriquent de la porcelaine. Je voulus 
leur parler de celle du Japon , dont cer- 
tains curieux de Paris font tant de cas* 
Ils m’afl'urerenc qu’elle n’avoit jamais 
■exillé que dans Piraagination des per- 
fonnes mal inftruites i & que les Japo- 
lîois , ainli que tous les autres peuples , 
tirent de la Chine les feules & vérita- 
bles porcelaines. Je failis cette occafion- 
de leur dire un mot des excellentes 
-manufadures de Drefde & de Chan- 
tilly rivales de celle de King:» 


' ■ ) Ceilede Sève ü’exilioit point alors» , 
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Te-Ching. Je convins que nous nff 
l’avions peut-être pas encore touc-à-faic 
imitée par la blancheur & la finefle de 
la matière , par la vivacité & la durée 
des couleurs ; mais je ne leur cachai 
pas que nous la furpalfions infiniment 
par la beauté , la grâce , la régularité', 
la perfedion du defiTeirv 

Il n’eft point , Madame , de plus 
beau pays dans le monde que la pro- 
vince de Kiang-Nan , qui confine à 
celle de Kyang-Si. Elle eil à la fois & 
d’une des plus fertiles ùc l’une des plus 
florilfantes pour le commerce ; aufii 
eft-elle la plus riche de toute la Chine* 
elle paye feule plus de cent foixante 
millions à l’empereur. Ce qui contri- 
bue à fon opulence , cil la multitude 
des rivières & des canaux , la proxi- 
mité de la mer , i’induHrie des habi- 
tants , le nombre êc l’excellence des 
manufaélures. Les foies , les ouvrages 
de vernis , l’encre , le papier , tout ce 
qui vient de cette province efl plus ef- 
timé & fe vend plus cher que ce qui 
fort des autres parties de l’empire. On 
y compte cent fept villes, donc la plus 
•confidérabU efl Nan-King. 

.. Le premier objet qui me frappa eq 
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approchant des fauxbourgs de cette 
capitale, ell la fameule tour ou clocher 
de porcelaine, qui l’emporte fur*touc 
ce que l’art & la dépenfe ont produit 
de plus curieux à la Chine. Ce mer- 
veilleux édifice efl; compofé de neuf 
étages , divifés en dehors par autant 
de corniches parfaitement travaillées ; 
on monte près de huit cents degrés 
pour arriver au fommet. Chaque étaga 
a quatre fenêtres qui répondent aux 
quatre vents principaux , & eft orné 
d’une galerie pleine de pagodes & de 
peintures. La forme de cette tour elt 
odogone ; elle a environ quarante pieds 
de circuit, c’efl: - à - dire , que chaque 
face en a cinq. Les dehors & les de- 
dans font revêtus de briques de diverfeS 
couleurs, qui imitent la porcelaine; de- 
toutes les parties de ce beau monument 
font liées avec tant d’arr, que l’ouvrage 
entier paroît d’une leu le piece. Autour 
des coins de chaque galerie, pendent 
quantité de petites cloches qui rendent 
un fon fort agréable, lorfqu’ellcs font 
agitées par le vent. Le fommet de la 
tour, fi l’on en croit les Chinois, efb 
une pomme de pin d’or mailif. Toute 
la fculpture eil dorée, d; l’ouvrage 
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entier iparoît de marbre & de pierre 
cizelée. Voilà, Madame, ce que les^ 
Chiupis appellent la. tour de porcelaine y. 
& que je nommerois plus volontiers^ 
la tour de brique. Elle fut conftruite il, 
y a plus de trois cents ans ; & c’efl 
aflurément l’édifice le mieux entendu ,. 
le plus folide & le plus magnifique de 
tout l’Orient. Il fait partie d’un temple, 
fameux, bâti hors des murs de la ville,, 
appelle le temple de la reconnoijfance. 
Un empereur le fit conftruire , ainfî que 
la tour , pour un feigneur Chinois, qui,, 
après l’avoir bien fervi dans fes armées,, 
fe retira du monde , comme Joyeufe , 
& fe fit tondre en Bonze par dévotion. 

A coté de ce temple, eft le monaf- 
tere le plus beau ôc le mieux fondé 
de toute la Chine. On y voit de valtes 
cours quarrées , environnées de cel- 
lules qui font à-peu-près le même effet 
que nos chartreuîés, & font habitées par 
un plus grand nombre de religieux. Les 
ftatues qui ornent la pagode, font pref- 
que toutes coloffales. On remarque d’a-» 
bord une grande femme qui efl debout , 
ayant à fes côtés quatre géants armés & ^ 
colorés. Sur le maître autel ell un hom-. 
me affisavec un pied fur le genou. Le, s 
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autres figures font deux femmes placées 
dos à dos , avec d’autres petites idoles 
à leurs pieds, & une infinité de repré- 
fentations monftrueufes & Irorribles.. 

Nan-King eft , fans contredit , la 
plus belle & la plus grande ville de la 
Chine. Sa fituation eft charmante , & 
le terroir d’une prodigieufe fécondité; 
La riviere , qui, dans cet endroit, a 
plus d’une demi-lieue de largeur, fe 
divife en une multitude de canaux qui 
arrofent toute la ville, & dont quel- 
ques-uns font navigables pour les plus 
grandes barques. Nan-King aété, pen- 
dant plufieurs fiecles , la capitale de 
l’empire , & le féjour ordinaire des 
fouverains ; c’eft ce qui lui a fait don- 
ner ce nom, qui veut dire cour du 
midi , comme Pékin fignifie cour du 
nord. Les empereurs ont pris le parti 
de fe fixer dans cette derniere ville, 
pour fe mettre en garde contre l’inva-' 
fion des Tartares. Nan-King, qui n’eft 
plus aujourd’hui que la réfidence du 
gouverneur des provinces méridionales, 
avoir autrefois une triple enceinte, donc 
la plus vafte étoit, dit -on, de feiza 
lieues. On en voit encore quelques dé- 
bris , qui reffembleot plutôt aux bornas 
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d’une province , qu’aux limites d’uno 
ville. Les Chinois alTurênt que deux 
cavaliers qui feroient partis le matin au 
galop par la même porte, pour en faire 
le tour , chacun d’un côté oppofé , 
n’auroient pu fe rencontrer le foir. 

Au relie , quoique , depuis la retraite 
des empereurs , cette ancienne capitale 
foie fort déchue de fa magnificence , 
on y compte encore plus de trois mil- 
lions d’habitants, en y comprenanteeux 
qui logent dans des barques dont fou 
port eft toujours couvert. La difpolîr 
tion de fon terrein , & les montagnes 
qui fe trouvent renfermées dans fes 
murs, rendent fa forme irrégulière. li 
ne relie plus aucune trace de fes magni- 
fiques palais i fon obfervatoire eft né- 
gligé & prefque détruit ; tous fes tem- 
ples , les tombeaux de fes princes , & 
les autres monuments , ont été démolis 
par les Tartares dans leur première in- 
vafion. Les rues font d’une largeur mé- 
diocre , bien pavées ; les maifons baf- 
fes , mais jolies ; les boutiques fpacieu- 
fes & richement décorées. Les Tarta- 
res y ont une garnifon nombreufe , & 
font en poflelfion d’une partie de la 
jriile, qui n’eft féparée de l’autre que 
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par un fimple mur. Nan-King eft le 
l'éjour des plus fameux dodeurs de 
la Chine , & la retraite ordinaire des 
Mandarins que le miniftere ceiïe d’em- 
ployer. Tout ce qu’il y a de plus rare, 
de plus curieux dans les autres provin- 
ces ; les étoffes les plus riches , les ou- 
vrages les plus précieux , s’y trouvent 
raflemhlés. Les bibliothèques y font 
plus nombreufes & plus choifies, le» 
libraires mieux fournis de livres, les 
imprimeries meilleures, le papier plus 
beau , les artifans plus adroits , le peur 
pie plus inftruit & plus poli, le langage 
plus pur , l’accent plus délicat que dans 
aucun autre lieu de l’empire, fans en 
excepter la capitale. Cette ville jouit 
d’un grand nombre de privilèges que 
fes nouveaux maîtres lui ont accordés, 
& qu’ils regardent comme le plus fur 
moyen d’étouffer toutes les idées de ré- 
volte. Il arrivera de là , Madame , que 
lesTartares n’ayant plus rien à craindre 
au dedans , prendront infenfiblement 
les maniérés Chinoifcs. La bonté du 
pays les rendra efféminés ; ils laifferont 
croître leurs cheveux ; & dans deux 
çents ans, U reviendra d’autres Taitarea 
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du nord , gu^riers & brutaux , qui / 
ne reconnoiflant plus les petits-enfants 
des premiers , s’empareront de la mo- 
narchie. Cela efl déjà arrivé plus d’une 
fois ; & par la fituation du pays , & 
les mœurs des habitants, on peut, fans 
être prophète, aflurer que cela arrivera 
encore. 

Les cloches de Nan-King étoicnc 
autrefois une des principales curiofifés 
de cette ancienne capitale ; leur poids 
énorme ayant emporté le donjon oii 
elles étoient fufpendues, tout le bâtiment 
tomba en ruine , & les cloches n’ont pas 
été relevées. Le poids de la plus grofle 
/étoit d’environ cinquante milliers , 
avoit dix à onze pieds de hauteur. Quoi- 
que les Chinois en vantent beaucoup le 
fon , le métal m’en parut fort inférieur 
à celui de nos cloches d’Europe. 

Une des grandes incommodités de 
ia ville de Nan-King , eft l’odeur des 
excréments humains qui s’emportent , 
pendant le jour, dans des tonneaux pour 
engraifler les terres-, faute d’autre fu- 
mier. On y fait un gros commerce de 
cette marchandife ; & les jardiniers 
^chetent plus cher les immondices de^ 
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perfonnes qui fe nourriffent de viande ^ 
que de celles qui ne vivent que de poif- 
fon. On m’a même très-fort afluré que ^ 
pour les dillinguer , il y a des gens qui 
ne font nulle difficulté d’en goûter. Je 
n’ai point cherché à être témoin de 
ces fortes d’effiais; mais ce que j’ai vu 
dans les rues & le long des routes , ce 
font des lieux de commodités > propre- 
ment blanchis , avec des fieges cou- 
verts , où l’on invite les paflants à fe 
mettre à l’aife pour les befoins naturels. 
11 s’y trouve de grands vafes de terre , 
que l’on place foigneufement par def-> 
fous , afin de ne riçn perdre de cette 
précieufe denrée. 

Pour bien connoître les Chinois , 
c’eft à Nan-King principalement qu’il 
faut étudier le génie de la nation. C’efl- 
là fur-tout que les mœurs , la religion, 
les loix , n’ont éprouvé aucun change- 
ment ; c’ell-là que les anciens ulages 
font le plus religieufement obfervés. Je 
vais d’abord vous parler des différents 
cultes établis à la Chine. 

On y compte trois fedes principales, 
qui forment aujourd’hui les^ trois reli- 
gions dominantes du pays : celle des 
grands ^ des lettrés , qui regarde Cpji- 
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f’ucius comme fon maître ; celle des 
dilciples de Lao-Kiun , qui n’efl qu’un 
liflu d’extravagances & d’impiétés. Je 
vous ai parlé d’un troifieme culte, celui 
de Foë , inüituteur des Bonzes & de 
la doârine de la métempfycofe ; de-là 
ce principe fi généralement établi par- 
mi fes feélateurs , cC aimer les bêtes > 

^ aimer les moines. 

A l’égard de la première fede , qui 
cfl; celle des gens d’efprit & de con- 
d.ition , je n’en parlerai qu’en hillo- 
rien, fans me jetter dans des difeuflions ' 
aufiî dangereufes en Europe ,, qu’elles 
ont été funefies à la Chine. Je com- 
mencerai par vous faire connoître ce 
Confucius , qui paffe pour en être le 
fondateur. 11 naquit dans une bourgade 
du royaume de Lou, qui efl aujour- 
d’hui la province de Clian-Tong, cinq 
cents cinquante-un ans avant l’ere chre- 
^ tienne. 11 étok contemporain de Solon 
de de Pythagore ; & Socrate naquit 
peu de temps après fa mort. Sans fe 
mettre en peine de fonder les myfie- 
res de la nature , & fans vouloir fub- 
tilifer fur la créance commune , le phi- 
lofophe Chinois i'e contenta de parler 
du principe de tous les êtres, ‘d’infpirer 



• - ^ 


rra 



Suite de ia Chine. 14^ 
pour lui du rdpedt , de la cr;U'ire Sc 
de la reconnnidance ; de publier que 
rien ne lui eil caché ; qu’il ne lailîe ni 
la vertu fans récompenfe , ni le vice 
impuni. Ce font-la les maximes répan- 
dues dans fes ouvrages ; c’ell fur ces 
principes qu’il fe régloit, & qu’il s’ef- 
forçoit de réformer les mœurs de fes 
concitoyens. 

Ce moralifle eut le rare talent de por- 
ter à la vertu & de détourner du vice , 
employant , à cet effet , les arguments 
les plus forts, les motifs les plus nobles, 
& la meilleure de toutes les métho- 
des, c’efl-à-dire , en pratiquant le pre- 
mier fes fages inftrudions , comme doit 
faire tout légiflateur. 11 eut fur -tout 
la prudence de ne point heurter direc- 
tement les préjugés populaires en ma- 
tière de religion ; écueil dangereux , où 
Socrate & d’autres réformateurs célébrés 
ont malheureufement échoué. Confu- 
cius étoit alors en grande vénération par 
fes excellentes qualités, il joignoit la 
vertu à la fcience. L’humilité, la can- 
deur , la modération , le délintéreffe- 
ment, le mépris des richeffes, formoienc 
fon caraélere; &, quoique la Chine fût 
jiiiondée de tous les vices oppofés , ii 
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parvint néanmoins au rang de Manda-’ 
rin & de minillre d’état. Ses maximes 
pour le gouvernement , fa politique, la 
difpofition de fes loix civiles , ne font 
pas moins admirables que fa morale ; 
il prouva, par fa propre expérience, 
combien il eft avantageux que les rois 
& les miniftres foient phiiofophes , & 
que la religion ait pour bafe la vertu. 

. Bientôt le royaume prit une forme 
nouvelle ; & ce changement fut fi 
prompt & fi heureux , qu’il caufa de 
lajaloufie aux princes voifins. Ils jugè- 
rent que rien n’étant plus capable de 
faire fleurir un état que le bon ordre 
& l’exaéle obfervation des loix, le roi 
de Lou ne manqueroit pas d’acquérir 
trop de puiflfance, s’il continuoit à fui- 
vre les confeils d’un homme fi fage & fi 
éclairé. Le roi de Tfi employa l’expé- 
dient le plus efficace &;le plus adroit, 
pour rendre inutiles les leçons & le 
zele patriotique du philofophe. 11 en- 
voya une ambaffade au roi de Lou , & 
fit préfent à ce prince , & aux fei- 
gneurs de fa cour, d’un grand nombre 
de jeunes filles d’une beauté rare, inf- 
truites au chant , à la danfe , & à tout 
ce qui efi capable de flatter les fens. 
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Le flratagême réuffit : le roi de Lou 
& tous les feigneurs ne purent fe dé- 
fendre des charmes de ces aimables 
étrangères ; le prince livré au plaifir 
avec toute fa cour , abandonna le foin 
des affaires. Confuciiis ayant tenté inu- 
tilement de le ramener à la vertu , re- 
nonça au rainiftere , Sc s’éloigna de fa 
terre natale , pour chercher dans d’au- 
tres royaumes , des prirfces plus fages 
& plus dignes de fes leçons. Ses vertus , 
Ibn mérite , fa douceur , & fur-tout fa 
modellie , lui attirèrent un grand nom- 
bre de difcipies. Ses difcours étoienc 
remplis de fageffc, & affaifonnés d’une 
éloquence douce & perfuafive , ^ qui 
entraînoit les efprits. Ses livres ren- 
ferment le même charme & la même 
ondf ion. 11 les acheva dans la retraite , 
& retourna avec fes éieves dans fa pa- 
trie , où il mourut dans la foixante- 
treizieme année de fon âge , regretté 
du roi & de toute la cour. 

Les divers écrits de ce philofophe 
font intitulés , grande Science , ou 
Ecole des Adultes ; Le Milieu immua- 
ble , en quoi conjijle la vertu s Difcours 
moraux ; & Idée d'un gouvernement 
parfait. Toutes ces ouvrages ont pom 
Tome V, G 
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objet la correftion des mœurs , lé 
bonheur de la fociété , donc la bafe 
font l’équité & la bienfaifance. Ce 
grand homme a déclaré , avec une in- 
génuité admirable , qu’il n’étoic point 
l’inventeur de fa doélrine , & qu’il 
i’avoit puifée , en grande partie , dans 
de très - anciens manufcrits. Ses idées 
fur la divinité , font les plus raifonna- 
bles qu’on putfle avoir fans le fecours 
de la révélation. 

Les Chinois confervent la plus pro- 
fonde vénération pour la mémoire de 
ce philofophe. On lui bâtit un tom- 
beau fuperbe dans le lieu même où il 
avoit coutume d’afl'embler fcs difciples. 
Gec endroit fut entouré de- murailles , 
& forme à préfent un gros bourg. 
Chaque ville de l’empire a encore au- 
jourd’hui un édifice public, confacré à 
fa mémoire , où les Mandarins & les 
Lettrés s’alfemblenc certains jours de 
l’année , & lui font des offrandes qui 
préfententfidéed’un véritable ficrifice. 
Si un magirtrac. paffe devant un de ces 
oratoires , il defcend de fon palanquin. 
Nul ne parvient au rang de Mandarin, 
ni aux emplois de la magiflrature, qu’il 
ifaic été reçu dodeur , conformément 
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a la doftrine de Confucius. Ses def- 
cendants font encore dans une très- 
grande confidération : ils deviennent 
Mandarins par droit de naifiance , & 
jOuiflTent du privilège que n’ont pas 
même les princes du fang , d’être ! 

exempts de toute efpece de tribut en- 
vers l’empereur. Les lettrés qui parvien- 
nent au doélorat , font un préfent aux 
Mandarins de cette race. I 

J’ai dit que tous les favants de la 1 

Chine font profelîion de la dodrine de | 

Confucius. C’eft aulîi la religion de I 

l’empereur , des princes & des perfon- 
nés les plus diflinguécs. Ses principes 
font dérivés de la religion naturelle , 'i 

établie à la Chine , long-temps avant la ] 

nailTance de ce philofophe ; mais il en ' i 
à fait un corps de dodrine , qui peut î 

fe réduire aux articles fuivants : 

„ Ce qu’on appelle raifon dans l’hom- ' 

,, me, doit être confidéré comme une 
,, émanation célelle & divine. 

„ On appelle loi , ce qui s’accorde 
„ avec la raifon & avec la nature. La , 

„ loi a été donnée aux hommes par j 

„ infufion : c’efl un don du ciel. j 

,, Les palTions viennent de la nature, 1 

G j 
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,, (Sc la rail'on doit s’appliquer à lej 
„ dompter. 

,, Dès que l’homme eft dans l’age 
„ de faire ufage de fa raifon , il doit 
,, former fa conduite fur ces trois ré- 
,, gles : 1 *^. rendre aux auteurs de fes 
„ jours les mêmes devoirs qu’il exige 
yf de fes propres enfants avoir pour 
fon prince^la même fidélité , & pour 
,, fes fupérieurs la même obéilTance , 
„ qu’il exigeroit en pareil cas de fes 
,, inférieurs: aimer fes égaux com-^ 

„ me lui-même , & ne rien faire aux au- 
très qu’il ne voudroit qu’on lui lit 
A ne confulter que les livres cano- 
niques des Chinois , on voit que l’an- 
cien culte de ce peuple a pour premier 
6c unique objet un Etre fuprême , prin- 
cipe 6c maître de tout ce qui exifle , ap- 
pellé Chanc-Ti 3 Seigneur fouverain ^ 
ou Tien , qui veut dire ciel. Ce dernier 
i.not peut avoir , comme parmi nous , 
deux fignifeations différentes ; ou le 
ciel matériel , ou l’efprit qui y préfide. 
Dans cette feéle on révéré encore , 
jnais d’un culte fubordonné , des ef* 
prits fubakernes , 6c dépendants du pre- 
mier Etre, à-peu-près comme noui 
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honorons les anges. Quoique les livres 
canoniques exhortent fouvenc à crain- 
dre le Tien, & qu’ils placent les âmes 
des hommes vertueux auprès du Chang- 
Ti, on ne voit pas neanmoins qu’ils 
aient parlé clairement des peines éter- 
nelles de l’autre vie , ni d’une éternité 
bienheureufe. Quoiqu’il l'oit écrit dans 
ces mêmes livres , que le premier Etre 
a produit toutes choies , les textes ne 
font cependant pas afl'ez clairs , pour 
juger que leurs auteurs aient entendu 
par - là une vraie création , une pro- 
duction précédée du néanr. Mais auflî 
il faut obferver qu’ils ne l’ont jamais 
niée , & qu’ils n’ont dit nulle part que 
le monde fût éternel. On ne trouve 
pas non plus qu’ils fe foient expliqués 
fur la nature de l’ame, ni qu’ils l’aienc 
cru immortelle. A l’égard de l’idolâtrie, 
il ell certain que ces mêmes livres n’en 
prélentent nulle trace. L’idée du vrai 
Dieu n’a point été défigurée chez les 
Chinois , par les fêtions extravagantes 
de leurs poètes. Ils rie fe font jamais 
avifés,par une baffe fuperflition, de déi-. 
fier les hommes célébrés de leur pays ; 
& quelque refpeêt qu’ils aient eu pour 
leurs empereurs , dont la plupart ont 

Giij 
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été vraiment de grands hommes , ik 
ne leur ont point tranfporté les hon- 
neurs divins. Le vrai Dieu ell; le feul 
qui ait eu part à leurs adorations ; ils 
l’ont invoqué quand les autres peuples 
étoient idolâtres; & ils lui ont facrifié 
dans le plus ancien temple de l’univers. 
L’idolâtrie ne fut guere cpnnue à la 
Chine, qu’après qu’on y eut apporté 
la flatue de Foë ; mak les Lettrés conf- 
tammenr attachés à la doélrine de leurs 
ancêtres, n’ont point participé à la con- 
tagion , uniquement concentrée chez 
les femmes , les dévots , le petit peu- 
ple & les moines. 

Kien n’a tant contribué au foutien 
de l’ancienne religion parmi les Chi- 
mois, que l’établiffement d’un tribunal 
fouverain , dont le pouvoir confiée 
fpécialement à condaïuner &: à fuppri- 
iner les Juperilitions ; c’eft ce qu’on 
appelle ici le tribunal des rites , dont 
l’objet efl le même , mais les moyens 
différents , que dans celui de l’inquifi- 
tion d’Europe. Une chofe très - remar- 
quable , & qui , dans nos principes , 
•pourroit donner lieu à une autre com- 
paraifon plus lingidiere, c’eft que parmi 
les meinbres qui compofent à la Chine 
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ce tribunal des rites , il y en a quelque- 
fois qui , dans le particulier , exercent 
des pratiques fuperditieufes ; mais lorf- 
qu’iîs font alTemblés en corps pour leurs 
délibérationscommunes,ils n’ont qu’une 
voix pour les condamner. Par cette 
févérité , Pélite de la nation Chinoife 
s’eft préfervée des fuperflitions grofile- 
res , qui régnent dans la plupart des 
autres contrées de l’Afie. 

Depuis près de trois fiecles , on a 
vu éclore à la Chine une feéte de fa- 
■yants , qui , fous prétexte d’expliquer 
les livres facrés , y introduifirent une 
doârine pernicieufe. Ils compoferen-t , 
•fous le titre de Philofophie naturelle^ 
•une efpece d^Encyclopédie eccléfiaf- 
tique en vingt volumes , dont tous les 
principestendent àPirréliglon (a^.Oeux 
■hommes célébrés par leur cfprit , Chu- 
Tfe Ching-Tfe J furent les chefs de 
cette entreprife. Quarante - deux fa- 
-vancs s’aflocierent au même projet , & 
donnèrent aux anciens livres un fens 
impie qui détruit toute ibrte de culte. 


. (a) Voyez le P. Duhalde , 5t l’Hiftoirc des 
aroyages. 
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Ces feftaires appellé Jukiau , paflera: 
à la Chine pour de vrais Matérialises , 
ou des efpeces d’ Athées fubtils , qui 
donnent le nom de Dieu , ou de Li , à 
une certaine vertu unie à la matière ; 
vertu aveugle ülon les uns , intelli- 
gente félon les autres. Cette feéte 
compte aujourd’hui un affez grand 
nombre de partifans ; mais leur morale 
n’en a point été altérée. Ils penfent que 
la vertu eS fi néceiïaire aux hommes , 
fi aimable par elle - même, qu’on n’a 
pas befoin de la connoifTance d’un 
Dieu pour la fuivre. 

Pliilieurs, pour ne déplaire à perfonne, 
fe font un fyftême d’adopter les opi- 
nions de toutes les feéles, & n’ont point 
de religion. La fortune eS leur divinité, 
comme elle l’eft ailleurs' de tous ceux 
que l’ambition dévore. En général, per- 
fonne à la Chine ne s’inquiète de l’autre 
monde. Les étudiants ne penfent qu’à fs 
rendre habiles , & capables de parve- 
nir aux dignités de celui-ci. Les mar- 
.chands ne s’occupent que de leur né- 
goce ; le peuple, que de fa fubfiSance ; 
n’eft-ce pas , Madame , la même chofe 
par- tout , même chez les Chrétiens ï 
Quelque temps avant Confucius, 
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Lao-Kiun avoic introduit à la Chine, 
une autre fefte qui croit aux efprits 
malins, aux enchantements & aux pres- 
tiges. Cette doctrine plut au peuple , 
toujours partifan du merveilleux , & 
fut protégée par des empereurs auflî 
crédules que le peuple. L’auteur de 
cette feéte faifoic coiifiller la félicité 
de l’homme dans un Sentiment de vo- 
lupté douce & paifible , qui SuSpend 
toutes les fonélions de l’ame. Ses diS- 
ciples ont abuSé de Ses maximes , 
comme" on a fait en Europe de celles 
d’Epicure. Les livres de Lao - Kiun 
font remplis d’une morale Siirie & 
vraiment philoSophique. Le plus con- 
fidérable contient cinq mille Senten- 
ces , dont plufieurs renferment d’ex- 
cellentes moralités. Aujourd’hui les 
fuccelTeurs de ce philofophe Sont tous 
infatués des vifions de l’allrologie judi- 
ciaire , & des fuperftitiqns de la magie. 
Ils fe mêlent de prédire l’avenir , ^tra- 
çant fur le papier toutes fortes de carac- 
tères & de ligures , & accompagnant 
leurs cérémonies des hurlements horri- 
bles & d’un bruit effroyable. Comme 
il arrive quelquefois que leurs prédic- 
tions fe trouvent conformes aux éyé;: 

Qy. ' 
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nemènts , faut-il s’étonner qu’ils aient 
de la vogue ? Cepeftdant tous les Let- 
trés de la Chine regardent cette feéle , 
comme en France un homme é’efpric y 
les charlatans de $. Médard. 

Depuis que les Tartares fe font em- 
parés de cet empire , ils y ont introduit 
leur religion. Elle ell la même que celle 
des peuples du royaume de Boutan. Je 
ne fais , Madame , fi vous vous rap- 
peliez que. j’ai traité ce fujet dans une 
.de mes Lettres. * 

Les^autres religions établies ou tolé- 
rées dans quelques provinces de la 
Chine , font le Judaïfme , le Mahomé- 
tifme & le Chriftianifme. Les Juifs ont 
une fynagogue depuis plufieurs fiecles. 
dans la province de Ho Nan. Ils font ré- 
duits à fept.ou huit -familles qui fe ma- 
rient entr’elles , fans vouloir contraéler 
aucune autre alliance, & qui font ici , 
comme par-tout , le métier de courtier.. 
. Les feélateurs de Mahomet ont des 
établüTeraents confidérables dans divers 
endroits de l’empire , depuis plufieurs 
fiecles , & principalement dans la pro- 
vince de Kiang - Nan. Comme ils ne 
troublent per-funne en matière de doc,- 
irine , on hss laifie aulfi fort tranquilies 
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.dans l’exercice de leur culte. Onf'aic 
plus ; on leur permet d’acheter des 
£nfants Chinois pour les élever dans le 
Mahométifme. Pendant une famine 
qui ravagea la province deChan-Tong, 
iis en achetèrent plus de dix mille , que 
leurs parents ne fe faifoient pas un feru- 
pule de vendre ; c’efl leur ufage, quand 
ils ne font pas en état de les nourrir. 
Ils peuvent les expofer , ou les tuer 
même , fi'ce font des filles. A la Chine, 
c’eil une des prérogatives de l’auto- 
.rité paternelle , donc on ell le plus 
jaloux. 

Les premiers Jéfuites qui pénétrè- 
rent dans ces vailes Etats, vers le milieu 
du feizieme fiecle , n’y trouvèrent au- 
cune trace de Chriftianifme ; ce pour- 
roit être une raifon de croire que 
cette nation n’avoic jamais été éclairée 
des lumières de l’évangile. On cite 
pourtant des monuments dont on tire 
des conféquences toutes contraires ; 
mais c'ell aux millionnaires à diieuter 
ces faits, qui paroilfent d’ailleurs afi'ez 
indifiérents. Ce qu’on peut dire de plus 
certain, c’ed que l’apôtre Xavier a 
été un peu plus heureux, pour ce qui 
regarde le voyage de la Chine , 

G v] 
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Moïfe par rapport au pays de CanaaHJ 
Tout ce que put faire le légifîateur du 
peuple Hébreu , fut de voir dans Té- 
loignement cette terre de promilfion ; 
au lieu que Xavier eut le plaifir, après 
plufieurs courfes , d’entrer dans la Chi- 
ne , ou du moins dans l’ifle de Sancian , 
qui, comme je vous l’ai dit, dépend 
de la province de Canton. 

Après ce faint apôtre , ceux dont 
j’entends parler le plus fouvent aux 
Jéfuites miflîonnaircs , font un pere 
'Boger , qui ouvrit cette carrière bril- 
lante à fes confrères -, un pere Ricci , 
■qu’on regarde comnie le fondateur de 
cette million ; un pere Schall j qui fue 
précepteur d’un empereur, & élevé 
enfuite aux premières charges de l'a. 
cour ; un pere Verbiefl, qur devint aulîî 
un très grand feigneur à la Chine ; un 
pere Bouvet , un pere Gerbillion , tous 
' deux mathématiciens , tous deux amis 
de l’empereur Cang-Hi. Dans tout ce 
qu’on me raconte de ces hommes célé- 
brés , je ne puis trop' admirer avec 
quelle ad reffe des millionnaires , audî 
zélés que prudents , aullî pieux que ver- ’ 
fés dans les lettres , dans les arts, dans 
l’ailronomie ôi les méchaniques fft- 
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rent s’infinuer dans l’efprit des grands , 
& gagner les bonnes grâces des fou- 
verains. Sous le régne de Cang-Hi 
ils jouirent de la plus haut confidé- 
ration. PluHeurs furent logés dans le 
palais impérial. Ils bâtirent des égli- 
îes ; ils eurent des maifons opulen- 
tes. Les Dominicains & les Francif- 
cains fe mirent aufii fur les rangs , & 
vinrent glaner dans un champ , où les 
Jéfuites avoit fait une abondante ré- 
colte. Mais bientôt cet efprit de con- 
tention attaché en Europe aux con- 
noilfances & aux talents , renverferent 
les plus grands delTeins. 11 elf vrai , 
Madame, que la religion Chrétienne 
a été vivement perfécutée à la Chine,; 
mais les conteftations qui s’élevèrent 
entre les miffionnaires , nuifirent plus 
au Chriltianifme , que la haine des 
infidèles. La divifion fe mit parmi les 
ouvriers évangéliques. Leurs difputes, 
dont la jaloufie fut peut-être la première 
caufe , éclatèrent au fujet de certaines 
cérémonies , qui concernent le culte de 
Confucius & les devoirs qu’on rend 
aux morts. Quelques - unes de ces pra- 
tiques étoient fuperftitieufes, & avoient 
-été de tout temps interdites aux Chrét; 
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tiens ; mais les autres pouvoienc être 
regardées comme des ufages indifTé- 
rents , & purement politiques. C’eft 
ainli du moins qu’en penferent les Jé- 
fuites. Les prêtres des miflîons étran- 
gères , nouvellement arrivés à la Chi- 
ne, fe joignirent à leurs adverfaires , 
& obligèrent la cour de Rome d’en- 
trer dans ces querelles. M. des Ro- 
ches m’en a fouvent parlé en homme 
défintérefle & impartial ; mais moi qui 
y prends encore moins d’intérêt , je 
ne dois pas entrer dans le détail de tou- 
tes ces difputes. Vous l'aurez feulement 
qu^elles allèrent fi loin , que l’on crai- 
gnit à la Chine les mêmes troubles 
qu’au Japon. L’empereur Cang-Hi 
lui - même , tout favorable qu’il étoic 
aux miflionnaires , fut fur le point de 
les renvoyer. Quelquefois il fe fâchoit 
de leur importunité , ne pouvant com- 
prendre les motifs du zele qui les ani- 
moit. “ Je fuis furpris, leur difoic-il , de 
„ vous voir li inquiets des affaires de 
,, l’autre monde, oii certainement vous 
„ n’avez jamais été. Que ne jouifl'ez- 
„ vous tran-iuillement de la vie pré- 
„ fente .P „ On rapporte de lui plufieurs 
-lépoiil'es femblabies, qui fuppofej^ 
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qu *en favorifanc les miflionnaires , ii 
facrifioit Tes vues politiques à raffedion ' 
qu’il avoir pour eux. 

A la mort de ce monarque , ils onc 
' eu ordre de fortir de toutes les provin- 
ces de l’empire. On leur a feulement 
permis de demeurer à Canton , & à 
quelques Jéfuites, de faire leur féjour 
à Pékin , à caufe du befoin qu^on en 
avoir pour les mathématiques. Ils y font 
traités avec diftindion ; à - peu - près 
comme les princes Chrétiens les plus 
efclaves de l’inquifition , combleroient 
d’honneur un excellent peintre , un ha- 
bile fculpreur donc ils ellimeroient les 
ouvrage, de quelque fede qu’il pût être» 
Mais en confervant les mathématiciens, 
onimpofa filenceaux millionnaires. Plus 
de trois cents églifes ont été abattues ou 
■dcflinées à des ufagcs profanes ; plus 
de trois cents mille Chrétiens ont été' 
privés de leurs payeurs, & livrés à la 
perfécucion. Tel a été, pendant plu- 
lieurs années , l’état déplorable du 
Chriliianifme dans ces valles contrées i 
les Jéfuites font enfin parvenus à re- 
bâtir des églifes , même dans la capi- 
tale; &. quoique la religion Chrétienne 
y fo,c toujours proferite, ils ne laiirenc 
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pas , en prenant quelques précautions^! 
d’exercer librement leur miniftere dans 
l’enceinte de leurs maifons , & mênoe 
au-dehors : le gouvernement ne fait là- 
delfus aucune recherche. A l’égard des 
milfionnaires répandus dans les pro- 
vinces , leur zele exige beaucoup de 
prudence; mais la plupart ont des amis 
puiflTants , fous la protection defquels 
ils agiflent avec fécurité. Ceux de Nan- 
King , dont M. Des Roches m’a pro- 
curé la connoiflance , m’ont donné un 
logement dans leur maifon , où je vois 
fouvent venir des Mandarins du pre- 
mier ordre, qui vivent avec, eux dans 
la plus grande intimité. 

Je fuis , &c. 

'A Nan-King »ce Oâohn 1 744 \ 
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LETTRE LIX. 

Suite de la Chine- 

J E commence ma Lettre par un 
enterrement. J’afliftai avant - hier , 
avec deux Jéfuites , à un convoi funebre 
d’un vieux Mandarin retiré , ancien- 
nement afTeélionné à ces miflîonnai- ^ 
res. Je vais vous dire , Madame , pen- 
dant que je m’en fquviens , ce que j’ai 
vu à ces obfeques , & , à cette occa- 
fion , tout ce qu’on m’a raconté des 
funérailles Chinoifes ; j’écrirai ce qui 
viendra au bout de ma plume ; vous 
y mettrez de l’ordre , lî vous voulez. 

Lorfqu’un homme approche de la 
mort, le rituel de l’empire ordonne qu’on 
le prenne dans fon lit 6c qu’on le couche 
par terre , afin que fa vie finifle comme 
elle commence ; c’efl , qu’en effet , 
ce même rituel veut qu’on étende les 
enfants à terre fi-tôt qu’ils font nés , pour 
faire connoître qu’ils doivent retour- 
ner dans le lieu d’où ils font venus. 
Q.uand le malade ne refpire pins , ou, 
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lui met dans la bouche ùn petit bâton 
qui l’empêche de fe fermer. Alors quel- 
qu’un de la famille monte au fommec 
de la maifon , avec les habits du mort , 
qu’il étend en l’air, en rappellam l’ame 
du défunt. Il revient enfuite auprès du 
cadavre , le couvre de fes vêtements ; 
.& on le lai0e trois jours dans cet état , 
.pour voir s’il ne donnera pas quelque 
ligne de vie. 

Si le malade a fait profeflion de U 
^ feéle abfurde des Bonzes , l’ufage eft., 
avant qu’il expire , d’appeller ces moi- 
,nes pour employer les fecours de leurs 
-prières. Ils viennent avec de petits baf- 
;fins , des fonnettes & d’autres inftru- 
jineiics , dont ils font affez de bruit pour 
îhâter la .mort ; quoiqu’ils prctendent-, 
.au contraire , .que c’eil pour procurer 
,du foulagement au moribond. 

Avant que de mettre le corps au 
.cercueil, on le lave, on l’embaume , 
-on le couvre de fes plus liches vête- 
ments 6c des marques de fa dignité , on 
l’expofe fur une eflrade dans une falle 
bien parée ; 6c là les femmes , les en- 
fants 6c les parents viennent fe proiler- 
ner devant lui. Le troifierae jour , on 
J’enferme dans un cercueil de bois pré- 
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deux, verni & doré , que le défunt ^ 
pour l’ordinaire , a eu foin de faire 
conftruire de fon vivant.La prévoyance 
des Chinois va fi loin fur cet article, 
qu’ils fe privent fouvent des.chofes les 
plus nécelTaires pendant la vie , pour 
fe procurer une biere qui leur 'falTe 
honneur après leur mort. On a vu des 
enfants fe vendre ou fe louer , pour 
un certain temps , dans la feule vue 
d’amalTer aflez d’argent , pour acheter 
un pareil meuble à leur pere. Les bois 
les plus précieux y font employés ; vous 
avez vu que l’empereur Cang - Hi fit 
conjdruire le fien du plus beau bois de 
violette. On en trouve de tout prêts 
dans les boutiques des ébéniftes. 11 y 
en a de richement dorés , avec divers 
ornements de fculpture, qui fe vendent 
jufqu’à mille écus. On en fait pour les 
•bourgeois & pour les gens de qualité. Un 
Chinois qui meurt fans s’être pourvu 
d’une biere , eft brûlé comme un Tar- 
tare. C’ell un aufîi grand aéle de charité 
à la Chine , de la part des perfonnes 
fiches , de diftribuer un certain nom- 
bre de cercueils aux pauvres , gens , que 
parmi nous de doter & de marier un 
certain nombre de pauvres filles. .AulE 
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eft-ce un jour de très-grande réjouir- 
lance dans une famille , que celui où 
l’on eft parvenu à fe procurer une biere. 
On l’expofe à la vue pendant des an- 
nées entières ; on aime à s’y placer ; 
on elTaie fi oïl y fera à fon aife ; on 
confulte fes amis pour favoir fi on 
y aura bonne grâce , ' 

Avant que de mettre le corps dans 
le cercueil , qui efi; ordinairement d’un 
bois fort épais , on répand au fond 
beaucoup de chaux; & quand le cada- 
vre y elt couché, on remplit tous les 
vuides avec la même matière & du 
coton : quelquefois on y ajoute un en- 
duit de poix & de bitume. Lorfque 
cette caifl'e eft bien bouchée 3 on la cou- 
vre d’une étoffe blanche ; on la place 
fur une efpece d’autel ; & on l’y con- 
ferve quelquefois pendant plufieurs 
mois. De temps en temps , on brûle fur 
cet autel de l’encens, des paftilles parfu- 
mées , du papier doré, & des pièces de 
foie. Le jour des funérailles, les amis & 
les parents du défunt accompagnent le 
cercueil. Si c’ell celui d’une perfonne’ 
de confidération , il eft foutenu fur un 
brancard , furmonté d’un riche pavil- 
lon , & porté ordinairement par vingt 
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bu trente hommes, précédés d’un grand 
nombre de domeftiques qui ont en 
mains de petites figures de carton. Les 
enfants du défunt ïliivent à pied , cou- 
verts d’un fac de chanvre , appuyés fur 
un bâton , le corps tout courbé , & 
comme accablés fous le poids de la 
douleur. Les filles , les concubines , & 
la légitime époufe font dans des chaifes 
portatives , où perfonne ne les voit , 
mais d’où' elles font entendre des cris 
& des hurlements lamentables. D’autres 
compagnies fuccedent , marchant deux 
à deux , les uns avec des étendards , 
des banderolles , des cafl'oiettes rem- 
plies de parfums ; d’autres avec des 
inftruments fur lefquels ils jouent des 
airs luglibres. Dans quelques endroits , 
le portrait du mort s’élève au milieu 
du convoi , avec fon nom & fes titres 
écrits en lettres d’or. 

Le lieu de la fépulture efl toujours 
hors des villes , dans une grotte conf- 
truite exprès , &; qui confifte ordinaire- 
ment en trois falles , ayant chacune 
une porte & un toit retroulfé par les 
angles. Quelquefois il y a un qua- 
trième toit qui s’élève du milieu , & 
fe termine en pyramide. Ces grot- 
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tes fe conftruH'ent , autant qu’on le 
peut , fur des collines ou des terrafles 
qu’on éleve exprès. Elles font envi- 
ronnées des bofquets de cyprès ; & ces 
petits bois avec leurs grottes , dont le 
nombre eft fort grand aux environs des 
villes , forment de loin un afpeét qui 
n’ell pas fans agrément. Les pauvres 
fe contentent de couvrir le cercueil dé 
chaume , ou de terre élevée de cinq 
lix pieds. On voit , à quelques pas de 
la tombe , des tables rangées dans les 
falles ; & tandis qu’on ell occupé des 
devoirs funèbres, les domeftiques y 
préparent un repas , pour régaler toute 
la compagnie. 

Quand on eft arrivé à la grotte , 
on dépofe le corps dans le daveau ; 
alors on brûle des parfums ; on fait 
des libations ; on offre des viandes ; 
& l’on jette dans les flammes les petites 
figures de carton dont j’ai parlé. Elles 
repréfentent des eunuques , des efcla- 
"ves , des chevaux , des chameaux , & 
d’autres objets de cette nature. Les 
Chinois font perfuadés que les morts 
reçoivent dans l’aiitre monde , les of- 
frandes qu’on leur fait dans celui-ci ; 
q[ue toutes les chofes repréfentées par 
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ces figures, le réalilent pour eux dans 
l’autre vie , & leur lont d’un grand 
fecours. C’efl: pour cela que tous les 
ans , dans certains jours folemnels , 
chacun fait des libations, & porte des 
viandes fur le tombeau de fes ancê- 
tres , dans l’opinion que les âmes en 
font leur nourriture. Un François qui 
fait qu’à la mort de l’es rois , on con- 
tinue de les fervir, pendant plufieurs 
jours , aux heures du repas , comme 
s’ils étoient encore vivants , ne doit pas 
trouver cet ufage extraordinaire à la 
Chine. 

Ces peuples , tendrement attachés à 
leur patrie & à leurs familles , ont im 
grand mépris pour les voyageurs qui 
abandonnent les tombes de leursa’ieux, 

& s’expofent à mourir dans une terre 
étrangère , où perfonne ne leur rendra 1* 
leî derniers devoirs. C’ell un repro- 
che qu’ils ont fait plus d’une fois aux 
millionnaires. 

La durée ordinaire du deuil pour un 
pere , doit être de trois ans ; mais 
cet efpace eil communément réduit à 
vingt-fept mois , pendant lefquels on 
ell obligé de renoncer non- feulement 
aux divertilTements ôç aux fêtes , mais 
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à toute efpece de fon<fdion publique^ 
Alors un Mandarin quitte fon gouver- 
nement ; un homme d^Etat , l’admi- 
nillration des affaires , pour vivre dans 
la retraite , fe livrer à la douleur , & 
ne s’occuper que de fa perte. L’empe- 
reur peut accorder une difpenfe ; mais 
les exemples en font rares. 

Les femmes portent le deuil trois 
ans pour leurs maris; les maris un an 
pour leurs femmes ; la durée du deuil 
des autres perfonnes eft proportionnée 
au degré de parenté. On prétend que 
l’ufage de trois ans de deuil des enfants 
pour leur pere , efl; fondé fur la recon- 
noiffance qu’ils luidoiventpour les trois 
premières années de leur vie , pendant 
lefquelles ils ont eu befoin de fon alfif- 
tance. Les Chinois font remonter l’ori- 
gine de ce deuil aullere aux premiers 
temps de leur monarchie. Un empe- 
ïeur , après la mort d’Yao , s’enferma , 
dit-on, trois ans dans la grotte fépul- 
crale de ce prince, & abandonna , pen- 
dant tout ce temps , la conduite de l’E- 
tat à fes miniflres. 

La première année du deuil Chinois, 
les habits confiftent en une robe , ou 
plutôt en un fac de grofffe toile grife> 

fem- 
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femblable à de la toile d’emballage. Le 
bonnet , les caleçons, les bottines font 
de même matière , avec une ceinture 
de corde. Cet habillem nt paiïe pour 
la marque d’une profonde douleur. La 
fécondé année , lés habits font d’une 
toile un peu moins grolTe; pendant la 
troiîieme , on peut porter des robes 
de l’oie. Les cent premiers jours le paf- 
fent dans une folitude & une triftelïe 
affreufe. On doit s’abllenir de l’ufage 
des viandes & des bqueurs fortes. La 
plupart renoncent au commerce de 
leurs femmes ; plufieurs couchent tou- 
tes les nuits fur de limples nattes à côté 
du cercueil de leur pere. 

Le deuil fe porte en blanc chez les 
Chinois : ils font perfuadcs que leurs 
parents ne quittent la vie , que pour 
palTer dans un,féjour refplendiflant de' 
lumière ; & c'eft ce qui leur a fait adop- 
ter cette couleur , comme plus analo- 
gue au lieu de leur dellination. Les 
Grecs le portoient en noir , conformé- 
ment à leurs idées fur le Ténare , féjour 
trille & fonibre , où ils reléguoicnt 
après la mort , les âmes des trépalTés,. 
Jdgnorè fur quel principe nous fuivons 
le même ufage ; ou , pour mieux dire, 
‘Tome V. H 
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pourquoi nous avons quitté la couleur 
de la Chine pour celle de la Grèce; 
car j’ai lu quelque part , que nous por- 
tions autrefois le deuil en blanc ; &, 
fans remonter plus haut que le regnç 
d’Henri 111, oh appelloit reines blanches, 
les reines veuves de nos rois , les reines 
qui portoient le deuil de leurs maris. 

Lorfque la mort attaque le trône , 
le deuil devient général dans toute 
la Chine. 11 e/l plus ou moins long, 
comme parmi nous , fuivant le rang & 
la dignité de la perfonne. Il dure cin- 
quante jours pour la mere de l’em- 
pereur. Cang - Hi ordonna , par fon 
,te/lament , qu’on ne le porteroit pour ' 
lui , que vingt-fept jours. Pendant ce 
temps-la , les tribunaux font fermés ; & 
l’on ne traite d’aucune affaire. Les man- 
fdarins pa/Tent tout le jour au palais, 
occupés à pleurer , ou du moins à en 
faire femblant. Rien n’approche de la 
-amagnifcence des obfeques qui fe font 
dans ces fortes d’occafions. On a compté 
jufqu’à feize mille per fon nés qui for- 
tnoient le convoi funebre. 

Les devoirs que l’on rend aux morts 
dans ce pays , ne fe bornent pas au 
temps de la fépulture. 11 y a deux fortes 

cérémonies qui s’obfervent tous les 
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ans. Les premières le pratiquent dans 
la falle des ancêtres , à certains mois de 
l’année; & il n’y a point de famille, 
qui n’ait un bâtiment defliné à cet 
ufage. Là fe rendent toutes les bran- 
ches d’une même fouche , compo- 
fées quelquefois de fept à huit mille 
perfonnes. 11 n’y a point de diftinêlioii 
ae.rang : l’artifan , le lettré , le labou- 
leur , le mandarin font confondus , & 
ne fe méconnoiflent poin'. Le plus âgé, 
quoique le plus pauvre , a la première 
place. Sur une longue table chargée 
de gradins , eft l’image , ou du moins 
le-nom des plus conlidérables des ancê- 
tres, avec ceux des hommes & des 
femmes de la même famille , rangés 
des deux côtés , & écrits fur de petites 
planches , hautes d’un pied , avec l’âge, 
la qualité , l’emploi de chacun d’eux , le 
jour & l’année de leur mort ; de forte 
qu’un Chinois peut dire âulTi : Non 
cmnis moriar. Tous les parents s’afl'em- 
blent dans cette falle au printems , & 
quelquefois dans l’automne ; on y fait 
préparer un fellin avec des illumina- 
tions. Ceux du petit peuple qui n’ont 
pas le. moyen d’avoir un bâtiment def- 
liné â cet ufage , placent le nom de 

Hij 
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leurs ancêtres les plus proches , dans 
Je plus bel endroit de leur maifon. Les 
autres cérémonies fe pratiquent au 
moins une fois l’année , dans le lieu 
même de la fépulture. On commence par 
^ arracher les herbes & les broflailles qui 
environnent le fépulcre , puis les parents 
mettent fur la tombe, du vin & des vian-?^ 
des, qui leur fervent enfuite à fe réga- 
ler tous enfemble. Après le repas , on 
fe profterne devant le tombeau ; & le 
chef répond à cette civilité par des dé- 
monftrations , mais en obfervant un 
profond filence. L’idolâtrie ayant été 
introduite dans l’empire , les Bonzes 
ont mêlé à ces cérémonies plufîeurs 
pratiques fuperilitieufes, très éloignées 
delà véritable doârine Chinoife, &' 
qui n’ont de crédit que parmi une trou- 
pe ignorante, qui fuit leur feéfe abfurde. 

Pour vous diftraire, Madame , de 
ces idées de mort & d^enterrement,' 
je vais Vous parler du mariage des Chi- 
nois. Ici on époufe une fille , fans l’avoip 
YÙe ; & elle n’apporte point de dot. 
En France , c’eft tout le contraire , a 
dit quelqu’un ; on l’époufe quoiqu’on 
J’ait vue , parce qu’elle a une dot. Un 
^ariage fe traite à la Chine comme 
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Üne intrigue galante ; on a recours à 
de vieilles encreraetteufes , dont le mé-^ 
tier eft de procurer aux filles des éta- 
bliflements, & au témoignage defquel- 
les on efl obligé de s’en rapporter fur 
la beauté j l’efprit, les talents de la 
prétendue. On ne confulte point les 
inclinations des enfants ; le choix-d’une 
femme appartient à leurs parents , qui 
font les feuls maîtres abfolus des con- 
ditions. On ne l’obtient qu’avec des 
préfents , ou moyennant une fomme 
d^argent qui fert à acheter le trouffeau 
de la mariée. Quand les articles font 
dreffés , les préfents envoyés , & les 
fommes payées , les parents de chaque 
famille s’affemblent féparément dans 
une efpece de chapelle domeflique « 
pour y pratiquer quelques ufages de 
religion. Le chef de la famille décou-^ 
vre certaines tablettes qui contien- 
nent les noms des ancêtres ; s’incline 
refpedueufement devant elles ; invo-: 
que les mânes de fes aïeux , & leur fait 
part du mariage futur, enlifant à haute' • 
voix les articles du contrat. Il jette en- ' 
fuite dans un brafier préparé, le papier î 

où font écrits ces articles , recouvre leÿ [ 

tablettes j, & la compagnie fe fépare. 

- . H ii] ; 





Digifeed by Google 



Suitb'db la Chïne. 17^ 
lement à boire & à manger , & le 
fervent tour-à-tour de la même rafle. 

Le foir , on conduit la jeune époufe 
dans rapparremenc de fon mari , où 
Fon a mis fur une table , des cifeaux , du 
fil , du coton , pour lui marquer qu’elle 
doit s’adonner au travail. En France 
où l’on eft plus galant , elle trouve 
dans une corbeille , des fleurs , des ru- 
bans , des eaux , des pommades d’o- 
deurs , des boîtes à mouches , des pots 
de rouge , &c. pour lui faire connoître 
Qu’elle doit aimer la coquetterie. 

J’ai lu quelque part, qu’avant la do- 
mination des Tarcares , on obfervoit une' 
coutume aflfez finguliere , lorqu’il étoic^ 
queftion de marier l’héritier préfomptif 
de la couronne , ou l’empereur lui- 
même. Le tribunal des rites nommoit 
des matrones , pour choiflr les vingt 
plus belles f.lles du royaume , fans au- 
cun égard à la naillance. On les rranf- 
portoit au palais dans des chaifes bierl 
fermées ; & là elles étoient vilitées par’ 
la mere du prince, ou une des pre- 
mières princelfes du fang , qui exami- 
noient , avec loin , toutes les parties de 
leur corps, elles prenoient garde fi leur 
haleine étoit mauvaife , ou fi elles n’a-, 

H iv 
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Voient point quelque défaut fecreî. 

Après des épr-uves réitérées, on en choi- 

fifloit une qu’on olfroit au monarque, 
ou au prince héréditaire, avec beau- 
coup de formalités : les dix-neuf autres 
étoient mariées aux premiers feigneurs 
de la cour. On fuh oit , à* peu -près, 
3a même méthode pour le mariage des 
princeiïcs. On aflcmbloit un certain 
nombre de jeunes garçons , beaux & 
bien faits , qu’on préi'entoit à l’emper 
reur. C’eft dans cette troupe qu’il choi- 
iilToit un mari pour fa fille. C.s cou- 
tumes ne fublillent plus. Aujourd’hui 
ôn marie, les princclTès royales aux 
Kans de la Tartarie orientale, ou à 
des feigneurs de J’empire ; & les em- 
pereurs prennent ,pour eux des fem- 
mes da.ns les mêmes familles. Leurs 
concubines , qu’on nomme dames du 
■gelais f font divifées en plufieurs claf- 
fes, diftinguées par les habits , & fur- 
tout par les bonnes grâces du monar- 
que : celles qui font le plus en faveur, 
portent le nom de j>refque - reines. Le 
nom bredes femmes deilinées aux plai- 
fîrs du prince eft incroyable. 

11 ell permis à tous les Chinois de 
joindre à une époufe légitime,plulTeurs 
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tOncubines. On les reçoit dans la niai- 
fon fans prefque aucune cérémonie. On 
donne une fomme aux parents ; on pro- ’ . 

met par écrit de bien traiter leur ülle ; | 

& cela fuffit. Ces concubinesf ont fort >' 

foumifes à l’époufe légitime ; & les ; 

enfants qui nailTent de ces femmes du 
fécond ordre , font fenfés appartenir 
à la maîtrelfe du logis. Ce n’ell que 
d’elle qu’ils portent le deuil , & non 
de leur vraie mere ; du moins n’y font- 
ils pas obligés. Plufieurs Chinois ne 
prennent une concubine , que pour 
en avoir un enfant mâle ; lorfqu’il eft 
né, fi elle déplaît à leur femme , elle 
efl congédiée. 11 y a certaines villes , 

& principalement dans la province de 
Kiang-Nan , qui font plus renom- 
mées que d’autres pour les concubines. 

On y éleve de jeunes filles bien faites, 
qu’on a fouvent achetées ailleurs. Une j 

veuve d’une condition médiocre , qui n’a | 

point d’enfants , eft remariée quelquefois j 

malgré elle , par les héritiers du mari, j 

qui veulent s’indemnifer de la fomme 
qu’elle a autrefois coûtée à la famille, 

& fi elle a une hile à la mammelle , 

4elle entre dans le marché avec la mere.^ 

JU 7 »i Ua comme parmi nou% 
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des empêchements dirimans , c’efl*â-i 
dire , certains cas particuliers qui ren- 
dent lus m.ariages nuis. Par exemple , 
une fille promil’e à un jeune homme , 
& comme engagée par des préfents y 
ne peut être la femme d’un autre. Uiv 
mandarin ne doitfe marier ni dans une 
ville , ni dans une province dont il eÆ 
gouverneur. Le mariage efl nul , lorf- 
qu’on fubftitue une perfonne laide à 
une jolie , ou une efclave à une femme' 
libre. 11 eft nul encore , fi la fille ou 
Je garçon fe marie pendant le deuit 
de fon pere ou de. fa mere s’il y a en- 
tr’eux quelque degré de parenté, même- 
éloigné. Deux freres ne fauroient épou- 
fer les deux fœurs. Un homme veuf ne 
peut marier fon fils à la fille d’une- 
femme veuve qu’il a époufée. Outre- 
que tous ces cas rendent le mariage 
nul , ils cxpoi'ent encore les coupables:, 
à de féveres punirions. ' 

Deux familles qui perdent un gar- 
çon une fille , après avoir formé le- 
deilein de les marier enfemble , ne/ 
laifient pas de célébrer ce mariage, 
même après la mort des jeunes gens..; 
La cérémonie fe fait pendant que leS: 
çer.casils font encorç chez les parents. 
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oïl la coutume eft , comme je crois vous 
l’avoir dit, de les garder quelquefois 
plulîeurs années. On s’envoie des pré- 
fents mutuels , accompagnés de mufi- 
que , & de beaucoup de formalités, 
comme fi les enfants vivoient encore. 
On place les deux cercueils l’un auprès 
de l’autre ; on fait un fefiin nuptial dans 
le même lieu ; & on renferme les deux 
époux dans le même tombeau. Depuis 
ce moment là , on fe traite de paren.ts, 
ou d’alliés , comme fi les enfants avoient 
vécu dans le mariage. 

Le divorce eft fort rare chez leS' 
Chinois ; cependant il eft permis en 
plufieurs cas , & même pour des caufes 
aftez légères. Etre rébelle , ftérile, 
adultéré , jaloufc , babillarde , voleùfe, 
& fujette à certaines maladies , telles 
que la lepre , l’épilepfie , ôcc. font des 
rai Tons Icgitimes pour un mari de quit- 
ter fa femme. 11 faut obferver que le’ 
babil qui lui donne droit de demander^ 
le divorce , ne doit pas s’entendre d’un 
flux de paroles inutiles , qui pourroic 
faire congédier toutes les femmes dans 
tous les pays , mais de certaines indif- 
crctio'ns qui mettent la dilcorde dan» 
vue faxTiilie, 
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, Il ell des circonflances où , quand 
même l’époufe toniberoit dans les cas 
les plus graves ^ le mari ne pourroV 
pas la répudier : c’ell lorfque le pere , 
la mere & le frere de la femme font 
morts; lorfque ceux du mari font dé- 
cédés, & que leur bru en a porté le 
deuil ; lorfque le mari étoic pauvre en 
fe mariant, & qu’il eft devenu riche 
depuis fon mariage ; parce que l’époufe 
ayant fupporté avec lui fa mifere , il 
feroit injufte qu’elle ne partageât pas. 
auffi fon bonheur. Une femme efl con- 
damnée au fouet , & fon mari peut la 
vendre, fl elle quitte fa mai fon; elle ell. 
livrée à la mort , fi, dans fa fuite, elle; 
prend un fécond époux. D’un autre coté,. 
û c’ell le, mari qui abandonne fa femme,, 
elle peut , après trois ans d’abfence , 
porter fa plainte aux magillrats qui lut 
donnent le droit de fe remai’ier. 

Les femmes Chinoifes vivent dans; 
une grande retraite, & ne paroilTent: 
jamais dans aucun endroit public. Leuc- 
appartement ell fermé à tous les. hom-, 
mes, même au pere du marj', à qui il 
ji ell jamais permis de voirie vifage de fa 
Lelle-fille , quoiqu’il vive dans la même: 
‘tiïâUbn. Cette pexmilîion s’accoide au§; 
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parents , lorfqu’ils font plus jeunes qu’cel- 
le; parce qu’on fuppofe qu’à leur âge ^ 
ils ne font pas capables d’une hardiefie 
olfençante ; les plus vieux pourroienC 
prendre avantage de leur fupérioricé. 

Dès le moment de leur naiffance , 
on donne aux enfants le nom commu n 
de leur famille ; & un mois après , on- 
y en joint un ai^tre appellé le nom de 
lait. C’eft ordinairement celui d’une 
fleur ou de quelque joli animal.. Ils en- 
reçoivent unaufli , lorfqu’ils commen- 
cent leurs études ; un autre, lorfqu’ils 
les fnilfent un troifieme , quand ils.: 
parviennent à quelque emploi confidé- 
rablc ; & ce dernier eft le feul qu’ils' 
'confervent ; on commettroit une impo- 
liteffe , li on les appelloit alors du nom' 
de leur famille , ou .de quelques-uns de. 
ces noms mignards qu’ils ont portés; 
dans leur enfance. 

' Les Chinois fouhaitent avec tant de 
:paflîon de ne pas mourir fans pollé- 
lité, que fi la nature ne leur accorde 
points, d’enfants , ils vont en acheter 
lecrérement, & les font, pàlfer pour 
leurs fils.. Ces' petits étrangers entrent 
dans tous les droits des enfants légi- ^ 
çimçs, font leurs études, & parviea- 
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nenc au degré de bachelier & de doc- 
teur ; privilège que n’ont pas ceux qui 
s’achètent ouvertement. 

L’adoption efl aufll fort commune à- 
la Chine ; mais il faut avoir le confen- 
tement des véritables peres & meres 
& leur payer une fomme d’argent. 
L’enfant adoptif acquiert tous les droits’ 
d’un fils légitime ; & il ne les perdroif 
pas , quand même il naitroit dans la 
fuite, des enfants au pere qui l’a adopté ^ 
c’eA;- à-dire , qu’il entreroit avec euX' 
en partage de la fuccefiion. 

Au moment où je vous écris , je* 
reçois un premier billet d’invitation d’un' 
Chinois qui me prie à dîner pour de- 
Kiain. Je dis un premier billet ; parce' 
que le cérémonial , quand on donne 
à manger , eft de faire par écrit trois 
invitations différentes ; une la veille , 
une autre le jour du repas , & la troi-" 
fîeme au moment de fe mettre à table. 


La falle du fellin eft ornée d’une grande 
quantité de vafes de fleurs, & de tout 
ce qui peut flatter agréablement fa vue. 
Chaque convive a fa table particulière; 
& chaque table ell fervie dé la meme' 
Laçon. Elles font rangées fur deux lignes 
qui fe jgj conviés foiit 


I 



9 



Suite de la Chine. i8^ 
placés les uns vis-à-vis des autres , & 
peuvent fs voir Sc fe parler aifément. Les 
bords des tables font couverts de baf- 
fins de porcelaine , remplis de diverfes 
fortes de viandes hachées , auxquelles 
on ne touche point ; elles font trop 
groffieres ; on ne les met - là que pouf 
remplir les vuides. 

Dès que l’Amphitrion a introduit les 
convives , ils les falue les uns après les 
autres , prend une coupe , la remplit de 
vin , la leve aulTi haut qu’il peut , la • 
répand à terre , & reconnoit par cet 
hommage , que c’eft du ciel qu’il tient 
tout ce qa’il polfede. A moins qu’il 
n’y ait quelque per Tonne de grande- 
dignité , la première place efl occu- 
pée , ou par le plus âgé , ou par 
quelque étranger : j’ai eu fouvent cec 
honneur-là : on cl;oific toujours celui 
qui vient de plus loin. Contre rufage- 
des Orientaux , qui mangent fur des 
fophas , les jambes croifées , les Chi^ 
-^nois ont des chaifes comme nousi 
mais ce n’ell qu’après bien des révé- 
rences , bien des façons , bien des'com^ 
pliments , que tout' le monde fe trouve^ 
alfis. 

Lorfque chacun ell à table , on com- 
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itience par boire du vin pur ; le maître 
d’hôtel , un genou en terre , dit à 
haute voix : « Meflieurs , on vous in- 
» vite à prendre la tafle •>, Tous les 
convives la tiennent des deux mains, 
la lèvent jufqu’au front , la baiflent en- 
fuite un peu plus bas que la table ^ la 
portent de-là lentement à la bouche, 
& boivent ce qu’il y a dedans , à trois 
ou quatre reprifes. Pendant que tout 
le monde eft ainfi occupé , on fert 
quelques plats de viande ; & le maître 
d’hôtel excite à manger , comme il 
avoir invité à boire. Cette cérémonie 
fe réitéré non-feulement à chaque fois 
qu'il eft queftion de prendre fa tafte , 
mais auffi fouvent qu’on fert d’aùtres 
plats fur la table , ou que l’on touche 
à quelque mets nouveau. On peut dire 
que les Chinois ne font pas délicats ; le 
xiz , les pois , les carrottes & d’autres 
légumes font leur nourriture ordinaire. 
Ils mangent même fans répugnance 
du cheval , du chien , des chats , des^ 
rats, des ferpeats. Leurs mets favoris 
font la viande de porc , la chair des 
juments fauvages , les huitres , les pieds 
d’ours, les nerfs de cerfs, ’& fur-tout: 
ces nids d’oifeaux dont je vous ai parlé: 
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» . 

plufieurs fois. Leurs potages font excel- 
lents ; ils les compofent de grailTe de 
cochon, qui efl d’une honte admira- 
ble à la Chine , ou de coulis de diffé- 
rentes efpeces de viandes. Leurs hachis 
font cuirs dans ces divers jus. Chaque 
faifon de l’année leur fournit plu (leurs 
fortes d’herbes &: de légumes, qui ne 
font pas connues en Europe. De la 
graine de cos herbes ils rirent une 
Jiuiie qu’ils mettent dans prefque toutes 
leurs lances. Nos cuifiniers François, 
qui ont porté li loin le raffinement, 
feroient furpris de fe voir furpalTés par 
ceux de la Chine , dans l’art des pota- 
ges , avec moins de peine , & beau- 
coup moins de frais. Ils pourroient diffi- 
cilement fe perfuader qu’avec les feules 
feves du pays , & avec de la farine de 
riz & de bled , on compofe quantité de 
mets qui ne fe relfemblent ifi au goût 
ni à la vue. 

On n’emploie ici ni cuillers ni 
•fourchettes ; «on a de petits bâtons 
d’ébene ou d’y voire, dont on fait à- 
' peu- près le même ufage. Les mets fe 
fervent dans des vafes, de porcelaine. 
Le maître d’hôtel va les recevoir au 
bouc de la fallu , où ils font apportés. 
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Un à un , par des valets de cuiline , qui 
les préfencenc à genoux. Pendant tout 
le repas ,les paroles & les mouvements 
tant des conviés , que de ceux qui fer- 
vent , font telkment compaffes , que 
'fans le férieux & la gravité de ceux qui' 
y figurent, on auroit bien de la peine’ 
à s’empêcher de rire. 

Quartd on en ell; au fruit , on change’ 
les taffes ; on en prend de plus gran- 
des } & il y a toujours des domeÜiques 
attentifs à les remplir de vin chaud;' 
car on n’en boit point d’autre à là' 
Chine , même en été ; comme on y 
mange froid y même en hiver. Ge vin^ 
A’eft pas , comme le nôtre , fait avec 
du raifin ; les Chinois braflent le riz 
& le froment , & en compofent une 
liqueur très-forte. Ils ont des taffes qui 
ne font guere plus grandes que des 
coquilles de noix ; ils ne les vuident 
pas même tout d’un trait , mais à très- 
petits coups , pour faire durer le plaifir 
plus long-temps. • 

Avant que de fort-ir de table, cha- 
que convié fait apporter par fon valet, 
divers petits faos de papier rouge , qui 
contiennent quelques pièces de mon- 
noie , pour les domefliques & pour 
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les comédiens ; car, comme je vAis Tai 
dit, dans les feftins il y a prelque tou- 
jours une comédie. C^es petits lacs fe 
portenr devant le maître d logis , qui , 
après avoir fait quelques difficultés, con- 
fent enfin que cet argent foit diflribuéà 
fies valets. Notre Anglois ne voyoic rien 
d’extraordinaire dans un ul'age qui fe 
pratique également dans ton pays. Pour 
moi , Madame , qui en juge à la Fran- 
çoife , je trouve dans cette coutume, 
je ne fais quoi de mal-honnête & de 
bas , qui me chgque , même à la Chine. 

Les convives fe féparent avec toutes 
les formalités Chinoifes. Leurs gens 
portent devant leurs chaifes, de gran- 
des lanternes de papier huilé , où la 
qualité du maître , & quelquefois fon 
nom eff écrit en gros caraéleres. Le 
lendemain on envoie le billet de re- 
merciement. 

Dans les devoirs de civilité , dans 
les vifites , dans les lettres , on obferve 
d’autres cérémonies qte vous ne ferez * 

pas fâchée de connoître. Le rituel de' 
la Chine eft un vrai code de loix , fur 
la maniéré dont on doit agir avec fes 
égaux & fes fupérieurs. Ces peuples 
conliderenc la policeffe , non comme 
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Un cfemmerde frivole de compliments 
& d’égards , mais comme le lien le 
plus ferme de la fociété , & un moyen 
effi cace dé conferver l’union & la fu- 
bordinacion parmi les hommes. En con- 
féquence , le gouvernement s’eft tou- 
|Ours appliqué à maintenir , même 
dans le peuple , une certaine habitude 
de civilités & de bienféances. Par exem- 
ple : lorfqu’après une longue abfence 
deux amis fe revoient., ils fe mettent 
Vun & l’autre à genoux , & bailfent 
la tête jufqu’à terre ; ce qu’ils recom- 
mencent jul’qu’à trois fois. Le falut 
ordinaire conilfte à croifer les m,ains 
devant la poitrine , & à les remuer 
en faifant une médiocre inclination de 
tête. Ne goûtez-vous pas. Madame y 
l’expreflion affedueufe dont il fe fer- 
vent , pour remercier ceux qui leur 
font quelque plaifir ? yous prodiguei^ 
votre cœur ? _ 

Quand on rend une vifite de céré- 
monie , on commence par donner au 
portier un- billet de papier rouge , femé 
ie fleurs d’or , & plié en forme d’é- 
ventail, On y écrit fon nom , fes titres 
& le fujet de la vifite ; après quoi , 
on- ajoute ; «■ L’ami tendre & fincere 
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» de votre feigneurie , Sc le difciple 
» perpétuel de fa doéfrine , fe préfeiite 
» pour vous faire la révérence jufqu’à 
» terre » . Quand on ell en deuil , le 
billet eft de papier blanc. Souvent le 
maître de la maifon fe contente de le 
recevoir fans fe montrer ; & alors il 
fait dire à celui qui vient pour le voir , 
de ne pas prendre la peine de defcen- 
dre de fa chaife ; mais , le jour même 
ou le lendemain , il ne manque jamais 
d’aller réndre fa vifite. Cette prompti- 
tude efl; regardée ici comme une mar- 
que d'^honneur. Ceux qui ne veulent 
lii voir , ni être vus , font pendre à 
leur porte une petite planche, où il 
efl; écrit que le maître de la maifon efl 
forti , ou qu’il efl occupé. Cet ufage 
eft principalement établi parmi les gens 
de lettres , que des perfonnes défœu- 
Vfées vicndroient dirtraire & ennuyer 
' par des converfations faftidieufes & inu- 
tiles. Si la vifite eft reçue , & que celui 
qui là rend foit une perfonne cônfidé- 
rable ; on le fait entrer dans un cabinet 
de compagnie; on le couvre d’un para- 
fol ou d’un grand éventail ; de manier© 
qu’il ne peut appercevoir le maître du 
^pgis , ni' en être apperçu , que lorfqu’i^ 
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eft près de lui. C’efl; en ce moirent que 
commencent les compliments & les ré- 
vérences , marqués en détail , au nom- 
bre de plus de trojs mille, dans le rituel 
ou cérémonial Chinois. Pour les aélions 
les plus indifférentes , il en faut autant 
que pour un facrilice folemnel. Ce livre 
a plus de trois mille ans d’antiquité ; 
on y trouve la quantité d’inclinations 
qu’on efl obligé de faire , les termes 
dont il faut fe fervir, les titres d’honneur 
qu’on doit fe "donner , les génuflexions 
réciproques, les détours qu’il faut pren- 
dre , pour être tantôt à droite , tantôt 
à gauche , les civilités muettes , enfin 
le falut que le maître de la maifon doit 
faire à la chaife qu’il vous deftine ; car il 
eft déréglé de fe courber devant elle avec 
refpeél, & de l’épouffeter légèrement 
avec un pan de fa vefte. Vous devez , de 
votre côté , vous tenir fur votre chaife, 
fans vous appuyer , ayant les yeux bail- 
fés , les mains étendues fur les genoux ,, 
& les pieds également avancés. Dans 
cette attitude vous expofez gravement 
& en peu de môts ,, le fujet qui vous 
âmene. On vous répond avec la même 
gravité , par plufieurs inclinations. Les 
expreffions dont on fe fert mutuelle» 
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fuent , font les plus foumiles & les 
plus flatteules. C n n’emploie jamais la 
première ni la fécondé perfonne ; par 
exemple ; on ne dit pas : <■ Je viens 
,, vous témoigner ma reconnoilTancè 
,, de la grâce que vous m’avez accor- 
„ dée ; mais , la grâce que le leigneur, 
„ que le doéleur a accordée au plus 
humble de les lérviteurs, au moindre 
„ de Tes difciples , excite fa plus vive 
yy reconnoiflan.ee L’autre répond ; 
« Ce qui peut contribuer à la fatisfac- 
,y tion du leigneur, doit procurer éga.- 
„ lement celle de fon ferviteur 

Toutes ces chofes font fpécifiées dans 
le rituel Chinois ; & il n’y a point de 
nation qui égale celle-ci pour la multi- 
tude & la variété des titres & des noms 
honorables que ces peuples fe donnent 
dans leurs compliments. Les grands y 
apprennent quelles marques de refpeél: 
ils doivent à l’empereur, aux princes, 
aux miniftres , à leur pere , à leur 
oncle , &c. Les artifans même , les 
payfans , les portefaix ont entr’eux des 
réglés qu’ils obfervent de tenips immé- 
morial , & dont chacun d’eux ne peut 
fe difpenfer. ^On fe falue à la Chine, 
,on fe complimente de la même ma-f 
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niere , avec les mêmes exprefîions,^ 
les mêmes geftes , les mêmes révéren- 
ces , qu’on le faifoit il y a trois mille 
ans ; ces révérences ,, ces exprefîlons , 
CCS gefles étant , comme je l’ai dit , 
tous marqués & ordonnés dans les livres 
de civilité , qu’on fait lire aux Chinois 
dans leur enfuice, & dont ils ne fe 
moquent pas quand ils font grands. 

Les vifites qui fe rendent ici aux per- 
fonnes de diftinélion, doivent fe faire 
avant dîner. Ce feroit leur manquer 
que de fe préfenter avec l’air de quel- 
qu’un qui fort de table. On les offenfe- 
roit encore plus , fi , en les abordant, 
OH fentoit Todeur du vin. Aulfi faut-il 
bien fe garder d’en boire , quand on 
doit leur faire vifite. Elle fe paffe rare- 
ment fans qu’on y préfente du thé. 
Apr^s un moment de converfation , 
un domeftique proprement vêtu , entre 
avec autant de tafl'es , qu’il y a dç 
perfonnes dans l’aflemblée. Ici les fima- 
grpes recommencent pour prendre la 
taiïe , la porter à la bouche , la rendre 
au domeftique : on Ibrt enfin avec d’au- 
tres cérémonies. Le maître de la maifon 
vous reconduit jufqu’à' votre chaife;' 
là on fe dit réciproquement adieu , & 

l’on 
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Ton fe répare. A peine êtes-vous parti , 
qu’il envoie après vous un de fes gens 
vous complimenter de nouveau ; k 
quelque dillance de-là , vous en retrou- 
vez un autre chargé de la même com- 
mtfîîon 4 & c’eft proprement là que £nic 
la vifite. 

11 n’y a pas moins de formalités h 
obferver dans les lettres que l’on s’écrit 
miituellément. Si elles s’adreflënt à un 
fupérieur, on emploie du papier blanc, 
orné de petites bandes rouges , plie 
& replié comme un éventail. La lettre 
ne commence qu’au fécond pli ; plus 
clle efl; courte , plus elle eft relpeélueu- 
fe ; plus la perfonne à qui on l’écrit eÆ 
conddérable, plus le caraétere doit être 
menu , en obfervant néanmoins une 
certaine diftance entre les lignes. Le 
Hyle efl entièrement différent de celui 
de la converfation , c’eft- à-dire , qu’ü 
eft plus ampoulé, & plus cérémonieux : 
les titres varient fuivant le rang & la 
dignité. Quand la lettre ed achevée, 
on la met dans une enveloppe fermée 
avec une bande de papier rouge , fur 
laquelle font ces deux mots : La lettre 
ejl dedans. On y met une fécondé cou- 
. verture de papier plus fort , furmonvé# 

,2' orne V. J 
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d’une autre bande rouge , femblable à 
la première. C’efl fur celle - ci que s’é- 
crivent le nom & la qualité de la per-* 
fonne à qui la lettre s’adrefle ; & à 
côté, l’on marque en plus petits ca- 
raéteres , la province , la' ville & -le 
lieu de fa demeure. On y applique 
enfuite le cachet en deux endroits , 
avec ces mots: Gardé Ô'fcellé s \di date 
s’écrit entre les deux cachets. Si la lettre 
eft deftinée pour la cour, & qu’elle 
demande une diligence extraordinaire, 
on attache une plume au paquet ; & 
alors le Courier qui en eft chargé-, eft 
obligé de marcher jour & nuit , fans 
s’arrêter nulle part. * 

< C’eft principalement dans les fêtes 
publiques, que la politefle Chinoife eft 
fatigante & ennuyeufcj tant elle exige 
alors de formalités & de cérémonies. 
Je vous ai déjà parlé de la fête des 
lanternes. Celle de la nouvelle année 
.confifte , comme parmi nous , à fe 
viftter , à fe régaler , à fe faire des pré- 
fents. C’eft un temps de jeux & de plai- 
firs. On l’appelle la clôture des fcsaux 3 
.parce que les petits coffres où l’on 
renferme les fceaux de chaque tribunal, 
^nt alors fermés avec beaucoup d’ap-. 
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pareil. C’eft , à proprement parler 
le temps des vacations à la Chine : tou- 
tes les affaires ceflent ; toutes les portes 
font arrêtées ; tous les officiers de l’em- 
pire quittent leurs fondions. A l’égard 
‘des plaifirs & des devoirs réciproques, 
'c’eft comme fi on réuniffoit parmi nous, 
les jours du nouvel an à ceux du car- 
naval. 

Les gens de la campagne célèbrent 
une autre fête au commencement du 
printemps. Ils promènent dans les 
champs une vache de terre cuite, d’une 
groffeur fi monftrueufe , que cinquante 
hommes fuffifent à peine pour la tirer. 
Derrière cette' figure eft un jeune en- 
fiint qui a un pied chauffé, l’autre nuds 
il frappe l’animal d’une verge , comme 
pour le faire avancer. C’ert , dit-on, 
le fymbole de la diligence & du tra- 
vail. Les gouverneurs des villes ’voifi- 
nes fortent de leurs palais , précédés 
de flatnbeaux allumés & d’étendards , 
& au bruit de divers inftruments. Ils 
font couronnés de fleurs ; & leurs cor- 
tège eft compofé de plufieurs litières 
■peintes OU’ revêtues d’étoffes de foie’, 
avéc les portraits des hommes illurtres, 
'^ont l’agriculture a rejTeiîti les bienfaits* 
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3i.es rues font ornées de tapifferies ; o/T 
éleve des arcs de triomphe à certaines 
diflances : on fufpend des lanternes ; 
& les villes font éclairées par des illu-. 
ïîiinarions. La grande vache de terre 
jeft efcortée de quantité de payfans qui 
Traînent à fa fuite tous les inilruments' 
du labourage. Une troupe 'de comé- 
diens & de mafques , faifant diverfes 
gcfticulations , ferme la marche. Cette 
proccfhon fe rend au palais cki gouver- 
neur ou du Mandarin du lieu. Là on 
brife l’animal , après l’avoir dépouillé 
de fes ornements ; & l’on tire de fon, 
ventre quantité de petites vaches d’ar- 
gille , qu’on diflribue aux aüiflants. 
Un petit difcours à la louange de l’a- 
griculture , prononcé par le Man-f 
darin , fait la clôture de' cette fête.' 
On en attribue l’origine à iin empe- 
•reur qui , voyant fes Etats ruinés par 
Ja guèrre , donna l’exemple du travail 
? l’es fujets. 11 laboura lui- même les 
terres de la couronne ; & les grands 
de l’empire fe virent dans la nécef- 
ificé de l’imiter. Là même pratique fe 
Renouvelle tous -les ans. Vers le temps' 
.de cette fête., l’empereur conduit fo- 
Jenmellement une charrue, & ouvr^ 
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Quelques filions , peur animer Tagri- 
culture. 11 s’y prépare par trois jours 
de jeûnes ôc de continence. On aflem- 
ble enfuite quarante ou cinquante la- 
boureurs, refpeétables par leur âge, qui 
.doivent être préfents , lorfque fa majef- 
té met la main à la charrue. Quarante 
jeunes payfans difpofent les infiruments 
du labourage.On choifit quatre ou cinq 
fortes de grains qui repréfentent tous 
les autres ; le monarque dans fes habits 
royaux , fe rend avec toute fa cour 
au lieu affigné ; & là , il commence 
par offrir un facrilice, dans la double 
.vue d’obtenir la confervation & l’abon- 
dance des biens de la terre. La place 
qui doit 'être cultivée par les mains 
impériales j ell immédiatement à côté. 
Aufli^tôt que le facrifice eft^offert, 
l’empereur prend ia charrue, fait quel- 
ques filions , & efl imité par les prin-. 
ces & les officiers qui l’accompagnent. 
Ce travail fe recommence dans plu- 
fieurs endroits du même champ ; le 
prince feme les difl'érentes fortes de 
grains ; & , pendant ce temps-là, toute 
la cour demeure attentive, 6c garde 
un profond filence. I^e jour fuivant , 
|es vieux ^ les jeunes payfans qui qiiç 
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accompagné fa majefté , labourent Je 
refie du cliamp ; & la fête fe termine 
par des préfents que le monarque leur 
diflribue. Dans le cours de la faifon , 
un des premier? officiers de la cour 
vifite le champ avec attention , il en 
examine tous les filions ; & s’il trouve 
une tige qui porte jufqu’à treize épis , 
il fe hâte d’en avertir la cour, qui prendl 
cette découverte pour une augure favo- 
rable. Au temps de la récolte , il doit 
recueillir le grain dans des facs jaunes^ 
Sc le renfermer dans un magafin uni- 
quement defliné à cet ufage. Ce grains 
fe confervepour les plus grandes folem- 
nités. L’empereur l’offre en facrifice ^ 
comme k fruit de fon travail. 

L’attention pour la culture des terres, 
eft portée fi loin à la Chine , qu’on y 
éleve à la qualité de Mandarins , ceux 
qui fe diftinguent dans cette profeffion,. 
Lorfqu’il arrive à la cour quelque Cou- 
rier dépêché par les gouverneurs des 
provinces , le monarque ne manque 
jamais de s’informer de l’état de la 
campagne & des moiffbns.. Une pluie 
favorable efl une occafion de vifite 6c 
de compliments entre les Mandarins. 

- Chaque année ^ les. doéleurs & 
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lettrés de la Chine célèbrent une autre 
fête , dont toutes les circonflances font 
détaillées dans le grand livre du céré- 
monial tc’eft une efpece de culte rendu 
à Confucius. On s’aflemble dans une 
ialle , où, après bien des inclinations , 
des génuflexions & des proflernations , 
on place fur une table du vin , des 
fruits , des fleurs , des légumes , des 
flambeaux & des parfums , que l’on 
préfente fucceflivement devant l’image 
du philofophe. On chante , en Ibn 
honneur , des vers accompagnés du 
fon des inflruments ; on prononce fon 
éloge ; on Vante fon favoir , fa fagef- 
fe , l’excellence de fa morale ; & tout 
cela efl: fuivi de nouvelles révéren- 
ces , & de compliments mutuels entre 
les Mandarins. De -là on paflTe dans 
une autre falle , où l’on rend auflî des 
honneurs aux anciens gouverneurs des 
villes & des provinces , qui fe font dif- 
tingués dans l’exercice de leurs emplois. 
Enfin on entre dans un autre lieu , où 
font expofés les noms des citoyens révé- 
rés pour leurs vertus & leurs talents. 
Chacun d’eux reçoit des falutations & 
des révérences proportionnées à fon mé- 
dite. Ces honneurs accordés aux inorft , 
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ont été le principal fujet des querelles 
qui fe font élevées pariui les mifiîon- 
naires. Les uns les regardoient comme 
un culte religieux qui tient de l’idolâ- 
trie , les autres comme des ufages pro- 
fanes qui n’intéreffent point la religiom 
Outre les fêtes générales dont je 
viens de parler j il en ell de particu- 
lières qui fe célèbrent avec une pompe 
& une folemnité extraordinaires. De ce 
nombre efl celle que les empereurs de 
la Chine donnent à leurs meres, quand 
elles ont atteint leur foixantieine année* 
Tous les peintres , les fculpteurs , leî 
architeftes & les artifans de la capitale 
& des provinces font occupés , pendant 
plus de trois mois, à en faire les pré- 
paratifs. Les artiftes François , & ceux: 
qui préfident, parmi nous, aux réjouif- 
fances publiques , pourroient y puifer 
des idées nouvelles , foit pour la déco- 
lation de nos fpeélacles, foit pour l’em- 
bellilTement de nos fêtes* Les derniers 
fur- tout apprendroient des Chinois, à 
•ne pas borner les plaifirs du peuple à' 
un chétif feu d’artifice,. Cette nation a , 
comme nous , le fecret de la poudre i 
& vous verrez. Madame, que dans 
la^lus belle fête du monde , elle n’en 
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fait aucun ufage. Je tiens ce détail d’un 
miirionnaire qui a pafle plus de trcnte- 
fix années à la Chine , & qui a vu 
deux fois la célébration de cette fête 
admirable. 

Elle confifte à décorer le paflage 
de l’impératrice mere , pendant quatre 
lieues de pays, de tout ce que l’art, le 
goût & le génie peuvent produire de 
plus fingulierdc de plus varié. Les dé- 
corations commencent à une des mai- 
fons de plaifance de l’empereur, 6c fc 
terminent au palais de Pékin , qui en 
ed éloigné comme Verfailles l’ed de 
Paris. Quand la marche fe fait du côté 
de la riviere, on condruit de nouvelles 
barques deflinées à porter l’empereur , 
l’impératrice fa mere , 6c toutes les per- 
fbnnes de leur fuite ; l’or , 6c la diver- 
fité des couleurs dont ces barques font 
ornées, leur donnent un éclat éblouif- 
lant. Des deux côtés de l’eau s’élèvent 
des bâtiments , dont la eonllruélion va- 
riée en cent maniérés , occupe , amufe,< 
ciiarme la vue , en quelque endroit que" 
l’on veuille s’arrêter. Tous ces édifices' 
font dorés , peints 6c embellis dans le' 
goût le plus brillant du pays. Us on& 
chacun leurs ufages particuliers : daaÿ 

1 V 
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les uns font des chœurs de mufique^ def 
troupes de comédiens ; dans la plupart ^ 
des rafraîchifiements , &z de magnifi- 
ques trônes pour recevoir rempereur 
& fa mere, fuppofe qu’il leur prenne 
envie de s’y arrêter. 

Le fpeélacle de,^la ville cH encore 
plus beau : depuis la porte d’entrée , 
jufqu’à celle du palais, ce ne font que 
périfliles , pavillons, colonnades , gale- 
ries , amphithéâtres avec des trophées 
& autres ouvrages éclatants d’archi- 
teélureChinoife. Des feilçns , des guir- 
landes de foie de différentes couleurs ; 
l’or, les diamants imités, & autres pier- 
reries dans le même goût, y brillent 
de toutes parts. Une grande quantité- 
de miroirs d’un métal très - poli , par 
leur conllruéLion & leur arrangement 
multiplient d’un côté les objets, les raf- 
lemblent de l’autre en miniature, pour 
en former un tout qui charme les yeux» 
Ces édifices fuperbes font interrom- 
pus ,.de temps en temps, par des mon- 
tagnes & des vallons faâices , qu’on- 
prendroit pour des lieux réels , & pour 
d’agréables folitudes. On y pratique des 
luiifêaux & des fontaines ; on y plante 
d^s arbres & des buiÜbns : on y atta-: 
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cîie des bêtes fauves artificielles, li bien 
imitées, qu’on les croiroit animées. Sur 
la cime , ou fur le penchant de quel- 
ques-unes de ces montagnes , on voit 
des Bonzeries avec leurs temples 6c 
leurs idoles. On trouve dans d’autres 
endroits des jardins & des vergers , oii 
il y a des treilles avec les raifins dans 
leurs différents degrés de maturité ; des 
plantes de toutes les efpeces portent des 
fruits & des fleurs des quatre faifons 
,de l’année ; ouvrages de l’art , qu’on 
ne diftingue pas de ceux de la nature. 

On diltribue en divers endroits , des 
lacs, des étangs, des réfervoirs avec 
leurs poilTons & leurs oifeaux aquati- 
ques , de mille fortes difierentes. Ail- 
leurs , on place fur des colonnes, des 
enfants déguifés en finges, en perro- 
quets, avec la peau même & le plu- 
mage de ces animaux ; & ils en jouent 
entr’eux parfaitement le rôle. D’autres 
font enfermés dans des fruits d’urve 
groffeur énorme , qui s’entr’ouvrent de 
temps en temps , & laifl'ent voir aux 
fpeéiateurs des grouppes dans diverfes 
attitudes. On rencontre, par interval- 
les, dans la ville,des chœurs demuflque, 
& des croupes de comédiens , comme? 
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i'ur le chemin & le long de la riviere- 
Quelque temps avant la cérémonie , 
on divife en trois parts les rues de 
Pékin. Le milieu , beaucoup plus large 
que les deux cotés, ell delliné pour 
ceux qui l'ont à cheval ou en voiture ; 
un des côtés , pour ceux qui vont ; & 
l’autre, pour ceux qui viennent. Il n’ell 
pas nécelTaire , comme parmi nous,, 
que des grenadiers , la bayonnette au 
bout du fufil , ou le fabre à la main,, 
menacent de frapper la foule. Quel- 
ques foldats armés d’un fimple fouet,, 
empêchent tout défordre & toute con- 
fufion. Ainli des millions de fpeélateursi 
voient tranquillement, dans Tefpace de 
quelques heures, ce que , peut-être ,. 
iis ne pourroient pas voir dans quinze: 
ÏDurs , fans cette précaution. Comme 
ce n’eû pas l’ufage dans ce pays, que les 
femmes fortent & fe mêlent avec les 
hommes, l’empereur indique certains 
jours pour elles feules. 11 n’ell permis 
alors à aucun homme d’y paroitre ; 6c 
nul ne s’y. trouve en efifer. Le mif- 
lîonnaire qui m’a communiqué cette. - 
defcription, que je ne fais que répéter,, 
an’a alfuréque ces fortes de fêtes coûtent 
^tlï’umpejæurglusde trois cents millions;. 
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La fête des eaux eft aufïï très-céle- 
bre à la Chine. Elle arrive le cinquième 
jour de la cinquième lune ^ qui corref- 
pond à notre mois de Juin. Depuis les 
portes jufqu’aux toits , les maifons font 
alors décorées de rameaux 6c des bran,- 
chages. On fe fait réciproquement des 
vifices , mais fans fe jetter de l’eau 
comme au Pégu , où vous favez que 
le plaifir , ou, pour mieux dire, la 
folie du joureft d’arroferles pafllints du 
haut des fenêtres. Les Chinois , peu- 
ple plus fage 6c plus mefurc célè- 
brent cette même fête d’une maniéré 
ft non plus grave , du moins plus dé- 
cente. La jeuneffe monte fur des gondo- 
les très-ornées 6c conllruites en forme 
de dragons ; elle court çà 6c là fur les 
- fleuves 6c les rivières, fe joue fur l’eau , 
s’y exerce , lutte de force , de vitefl'e. 
6c d’adrelTe ; Ôc les vainqueurs reçoi- 
vent des prix. On reconnoît là un peu- 
ple policé jufques dans fes plaillrs , 6c 
qui a fu mettre de l’agrément 6c de. 
l’utilité dans les ufages grolîiers qu’il 
tient de fes voiflns ou de les ancêtres». 

Je fuis , 6cc.. 

^ Canton J ce jo Oâobre z 
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LETTRE LX. 

Suite de Chine. 

D Ei'Uis ma derniere Lettre, Ma- 
dame, nous avons vu arriver ici 
le fupérieur des Jéfuites de la Chine.' 
Ce religieux ,. Champenois de nation , 
nommé le pere Defrobert , ayant eu' 
ordre de fon général , de lui rendre 
compte de l’état aduel des millîons de 
ce pays , venoit d’achever la vifîte de 
toutes leurs maifons. 11 avoit parcouru 
les différentes contrées de ce vaftcEcat ; 
& dans pltifieurs entretiens que nous 
avons eus enfemhle , il ne m’a rien laiffé 
ignorer de ce que chaque pays offre & 
produit de plus curieux & de plus re- 
marquable. Ce que je vais vous dire. 
Madame , n’eft que le réfultat de nos' 
converfations , ou l’extrait de la rélation 
de fon voyage. Je fupprime même 
tout ce qui a rapport aux millions & 
aux lieux dont j’ai déjà eu occafion de 
vous parler. 11 commença par le Ho- 
Nan , la plus riante & la plus déiieieufe 
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province de rempire. Les Chinois ra- 
content que leur premier empereur Fo- 
Idi , invité par l’agrément & la fertilité 
du pays , y avoit établi fa réfidence , 
aulfi l’appellent-ils la finir , ou le jar- 
din de la Chine. L’univers n’a point 
de lieu qu’on puilTe lui comparer, dit le 
Jéfuite mifllonnaire, dont je ne fais que 
vous rendre les paroles. Entre les curio- 
fités de cette province , continue-t-il ^ 
nous remarquâmes un lac dont l’eaa 
donne un luftre inimitable à la foie ; 
& cette propriété y attire un nombre 
infini d’ouvriers pour les manufaélures^ 
La capitale nommée Kcy - Fong- 
Fou , ell fituée dans un lieu fi bas , que 
lariviere efl plus haute que la ville. On 
y a conftruit des digues qui régnent 
pendant l’efpace de trente lieues. Ayant 
été rompues durant un fiege , il y périt 
trois cents mille habitants. Cette ri viere , 
ainfi que toutes celles de cette province ^ 
font remplies de poifl'ons , parmi lef- 
quels il s’en trouve un qui reflemble 
au crocodile , & dont la graiffe une 
fois enflammée , fe confume fans pou- 
voir s’éteindre. La ville d’Ho-Nan-Fou , 
qui porte le nom de la province , eft 
placée au centre de l’empire. Dans une 
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des villes de fa dépendance , on nou?' 
fit voir une tour , que le fameux aftro- 
nome Cheou-Kong , qui vivoit plus de 
mille ans avant l’ere Chrétienne , fit 
bâtir pour obferver les afires. On y 
garde encore un inftrument qui fert à 
découvrir la' méridienne. Les Chinois- 
attribuent à ce favant l’invention de 
1^ boulfole. Le diflriél de Nan-Yang, 
qui eft une des villes fubalternes de 
cette même province , produit une 
efpece de ferpent, dont la peau mar- 
quetée de petites taches blanches, palTe 
pour un remede contre la paralyfie,^ 
lorfqu’elle a trempé dans le vin. 

Il croît en abondance dans le Ho- 
Nan , un fruit auquel les premiers Por- 
tugais ont donné le noi^ de figue s non- 
qu’il en ait la forme ni le goût , mais 
parce qu’étant fec, il fe couvre d’une 
croûte fucrée (Sc farineufe. L’arbre qui 
le produit ell de la grandeur du noyer i 
& fes branches font fort épailTes. Scs 
feuilles font larges , vertes au printems , 
6c rouges en automne. Le fruit eil; d’un 
jaune éclatant , & communément de 
la grofîeur d’un coing , mais un peu plus 
plat & plus écrafé. Il ne mûrit qu’à l’arr 
xiere-faifon i & > pour l’ordinaire , it 
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faut le lailTer fur la paille , pour -lui 
procurer un certain degré de maturité. 
On le fait auflî fécher au foleil. 

H n’eft point de pays à la Chine , oîi 
les étrangers foicnt mieux reçus , que 
dans la province de Chen-Si , voifîne 
de celle d’Ho-Nan , ni où les habitants 
aient plus de doupeur & de politeffe. 
On prétend que c’efl la première con- 
trée de la Chine qui ait été habitée. 
C'eft aufïï une des plus fertiles. Elle 
renferme plufieiirs mines d’or ; mais il 
eft défendu d’y fouiller , pour ne point 
détourner le peuple des travaux de 
l’agriculture. Ôn permet feulement de 
chercher ce métal dens les rivières. 
Elles en entraînent une fi grande quan- 
tité, que beaucoup de gens tirent leur 
fubfi fiance du foin qu’ils ont de le re- 
cueillir. Les autres produélions particu- 
lières de la province de Chen-Si font la 
rhubarbe, le mufc, des bois parfumés, 
des chauve-fouris d’une grofl'eur extra- 
ordinaire , & dont les Chinois trouvent 
la chair pius délicate que celle du pou- 
let. Certaines montagnes diflillent une 
liqueur bitumineufe , appellée huile de 
flerre , qui fert pour les lampes. L’oi- 
feau qu’on nomme ^oule d’or , & doric 
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on vante beaucoup la beauté , efl: aullî 
fort commun dans ce pays. L’Europe 
n’en a point qui lui relTemble. Le mé- 
lange de rouge & de jaune qui forme 
fa couleur , la plume qui s’élève fur fa 
tête , l’ombrage de fa queue , & la 
variété des nuances de fes ailes , iem- 
blent lui donner la préférence fur tout 
ce que la nature produit en ce genre : 
fa chair efl plus délicate que celle du 
faifan ; de tous les oifeaux de l’Orient , 
c’efl celui qui mérite le plus d’être adop- 
té en Europe. On compte encore par- 
mi les produélions de cette provin- 
ce , un grand oifeau de proie , com- 
parable à nos faucons de la plus belle' 
cfpece. Il efl plus vif encore & plus 
courageux ; aufll l’cflime-t-on fi fort 
à la Chine , que dès qu’on en a pris 
un , on efl obligé de le porter à la cour , 
où il eflpréfenté à l’empereur , & remis 
enfuite aux officiers de la fauconne- 
rie. On voit dans la même contrée , une 
certaine rofe , appellée ici la. reine des 
JLeurs s les Chinois en font fort curieux ; 
elle fait l’ornement de leu rs“ jardins. 

L’ancienne route , qui conduifoit 
à la capitale par-defTus les monta-' 
gnes, efl un ouvrage qui caufe de 
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l’etonnemenc. 11 fut achevé avec une 
diligence incroyable par plus de cent 
mille ouvriers qui prirent le niveau des 
montagnes , & firent des ponts pour 
la communication de l’une à l’autre. 

Si'Ngan, capitale de cette province, 
efl une des plus belles villes , des plus 
grandes , & des mieux peuplées de la 
Chine. Gn y voit encore les relies 
d’un vieux palais qui fervoit de de- 
meure aux anciens rois du pays , lorf- 
que cette province faifoit un état par- 
ticulier. Dans la partie occidentale de 
Chen-Si , on nous fit remarquer un tom- 
beau que les habitants prennent pour 
celui de Fohi. Si cette tradition n’efl 
pas fabuleufe , c’eft le plus ancien mo- 
nument qui exifle dans le monde. 

En tournant au midi , nous entrâm'es 
dans la province de Se-Tchuen. Elle 
produit une efpece de poule que les 
dames Chinoifes eflimentfort, & qu’el- 
les élevent par amufement. Elles font 
'petites , ont les pieds courts , & font 
revêtues de laine , au lieu de plumes. 

Il y a deux rivières dans cette pro- 
vince , auxquelles on a reconnu des 
'propriétés remarquables. L’une procure 
au velours qu’on y lave f un luflre & 
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tin éclat inijnicable. L’autre efl très"- 
cftimée par la trempe qu’elle donne 
au fer. 

Mais ce qui diflingue principale- 
ment la province de Se-Tchuen , c’ed 
fon excellente rhubarbe , la meilleure 
que l’on connoilfe dans l’univers. 11 y 
en a de deux fortes ; l’une croît fur les 
montagnes , l’autre dans les plaines 6c 
dans les jardins. Les Chinois gardent 
pour eux la, première efpece , qui a 
le plus de vertu. 11 y a fur les mon- 
tagnes où elle croît , une fi grande 
quantité de ferpents, de tigres, & d’au- 
tres animaux terribles , que perfonne 
n’ofe en approcher ; mais on drefle de 
grands finges à qui on apprend à tirer 
de la terre la racine de cette plante , à 
la nettoyer, à l’enfiler avec une efpece de 
jonc , & à la pendre à leur cou comme 
un chapelet. Les finges inftruits à ce 
travail , traverfent des bois inaccefii- 
bles aux hommes , 6c rapportent fidè- 
lement ce riche butin à leur maître. 
Les médecins Chinois font tellement 
au fait de la manoeuvre de ces ani- 
maux , que les trous qui ont fervi à 
enfiler la rhubarbe des montagnes, la 
^eur font dillinguer de celle que l’oii, 
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Cultive dans les jardins. Ce n’eft pas 
que celle-ci ne fe perce également pour 
faire prendre le change ; mais les con- 
noifleurs trouvent toujours une certaine 
différence entrent les trous faits par les 
hommes , & ceux qu'on ne doit qu’à 
l’induffrie des linges. 

Comme cetre plante eff; d’un très- 
grand ufage en Europe , me dit le pere 
Defrobert , je me fuis informé exac- 
tement auprès des gens du pays , & 
des miflionnaires , de tout ce qui la 
concerne. J’ai appris que les habitants 
de la grande Bucharie , qui font fous 
la domination des Perfes , font de fré- 
quents voyages dans cette province , 
pour fe procurer de cette racine. Ils la 
traafportent chez eux ; & de -là elle 
palTe aux ports de la Méditerranée. 
Ils en envoient aufli beaucoup en Ruf- 
lîe ; mais le plus grand entrepôt de 
cette drogue ell à Pékin , d’où elle 
fe dillribue dans toys les ports que fré- 
quentent les Hollandois , les Anglois, 
les François , les Suédois & les Da- 
nois. Les Vénitiens feuls en faifoient 
autrefois le commerce ; mais aujour- 
d’hui , prefque toutes les nations qui 
vont à U Chine , ont foin de s’e^ 
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procurer. Cependant celle des RufieS 
eft eftimée la meilleure ; & voici com- 
ment ils s'y prennent pour l’avoir. On 
envoie tous les ans à Kiachat , ville 
frontière de la Chine , par ordre du 
college du commerce, & de la part 
de la chancellerie de médecine , un 
apothicaire de Pétersbourg , très-inf- 
truit. Un commis qui lui efl adjoint , 
eft chargé de faire les emplettes. L’a- 
pothicaire les examine fcr.upuleufement, 
rejette tout ce qui eft vermoulu , 
noir ou corrompu. Ce rebut eft mis 
en tas ; & on le brûle , pour empêcher 
<ju’on ne le vende en fraude. A l’égard 
de la marchandife qui eft reconnue 
bonne ; on l’étend dans un raagafin 
fpacieux , où l’air a un libre accès , mais 
qui eft à couvert du foleil& delà pluie, 
pour la fécher , s’il en eft befoin. On 
la trie enfuite une fécondé fois ; on 
la nettoie; on la renferme dans des 
boîtes de bois , enduites entièrement 
de poix ; & on la tranfporte à Péters- 
bourg ou à Mofcou , d’où , après un 
troifieme triage , on la fait palfer chez 
l’étranger. Cette racine s’apporte en 
morceaux aflez gros j inégaux , de la 
longueur de trois à quatre pouces , de 
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de la grofleur de deux à trois. Elle 
cft affez pefante J jaunâtre en dehors , 
marbrée intérieurement , d’un goûc 
amer , d’une odeur de drogue , & don- 
nant à l’eau une teinture de fafran. 
Quant à la defcriptron de la plante , 
c’eft une racine arrondie , rameufe , du 
fommet de laquelle naiflent plufieurs 
feuilles couchées fur la terre , difpo- 
fées en rond les unes fur les autres. 
Elles font très - grandes , vertes , & 
taillées en forme de cœur. 'De leur 
milieu s’élève une tige anguleufe, can- 
nelée , haute d’un pied & demi , & 
portant de petites Heurs qui relTem- 
blent à celles de cérifier. A chacune 
d’elles fuccede une graine pointue , 
triangulaire , qui mûrit en Août. La 
plante pouffe au printems , ^ fleurit 
au mois de Juin. L’hiver eft le meil- 
leur temps pour tirer la racine de terre, 
avant que les feuilles vertes commen- 
cent à paroître. La rhubarbe que l’on 
cultive dans les jardins d’Europe, n’ac- 
quiert jamais la confiftance qu’on re- 
marque dans celle de la Chinç. Elle 
efl plus longue , moins amere , plus 
vifqueufe , & fe conferve moins de 
■temps. Elle n’a pas ces veines qui naar^ 
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quettent la véritable. Nos peres, Ç c’eÆ 
toujours le Jéfuite qui parle , ^ m’onc 
dit en avoir envoyé à Paris pour le 
jardin royal des plantes. Ils prétendent 
qu’elle y fleurit très-bien , & qu’elle 
fupporte les hivers les plus froids. 

Une autre produélion , digne de la 
jaloufie des Européens & de l’atten- 
tion des voyageurs dans la province'de 
Se-Tchuen , eft l’arbre au veVnis , plus 
commun encore , & d’une meilleure 
efpece dans celle de Kyan-Si. Cet 
arbre , que les gens du pays appellent 
TJl-Chou , s’élève à une moyenne hau- 
teur , & ne porte ni fleurs ni fruits. 
■Son écorce tire fur le gris ; & fes 
feuilles reflfemblent à celles du frêne. 
11 croit naturellement fur les rAonta- 
gnes ; lïiais on le cultive auffi dans les 
plain&s. Les habitants en retirent , par 
inciflon , une liqueur qui efl; ce beau 
vernis de la Chine , que nous trouvons 
fl parfait , & dont le fecret en efl; d’au- 
tant plus inimitable, que c’efl: une pro- 
duélion de la nature , & non une com- 
pofition de l’art. On fait à un arbre 
trois ou quatre légères entailles fur l’é- 
corce , & l’on place au - deflfous une 
coquille pour recevoir la liqueur. Lorf* 

, quelle 
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i^u’elle fort de Tarbre , elle reflemble 
à de la poix liquide. Expofée à l’air , 
fa furface prend d’abord une couleur 
roufle , & , peu à peu , elle devient 
noire. On ne la cueille que dans les 
grandes chaleurs ; & l’on compte avoir 
fait une bonne récolte , lorsque mille; 
arbres donnent dans une nuit vingt ou 
vingt-quatre livres de vernis. Les va- 
peurs de cette gomme font fi malignes, 
que ceux qui la tranfvafent , font obli- 
gés de tourner la tête pour les éviter , 
& d’employer plufieurs préfer va tifs , 
comme de fe fervir de mafque, d’a- 
voir des gants, des bottines, •& un 
plailron de peau devant l’efiomac. 
Malgré ces inconvénients , ce vernis 
n’en eft pas moins ellimé. 11 prend 
toutes les couleurs qu’on y mêle ; & 
lorfqu’il ell bien appliqué , ni les im- 
preflionsde l’air, ni la vieillelTedu bois 
ne lui iont rien perdre de fon éclat.' 
G’eft ce vernis feul qui met à fi haut 
prix les coffres & les cabinets qu’on 
apporte en Europe. Quand il eft une 
fois fec, il fouffre les liqueurs les plus • 
chaudes ; mais pour qu’il acquière cette 
vertu, il faut beaucoup de temps & de 
joins ; une ou deux couches ne fuffifenc 
^ Tome K 
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pas : de l’habileté de l’ouvrier dépend 
une partie de fa perfeélion. 

La province de- Quey-Tcheou , ou 
j’entrai au forcir de celle de Se-Tchuen , 
continue le pere Defrobcrt , eft un pays 
fi pauvre, & fl flérile , que l’état , bien 
loin d’en tirer aucune refTource , efl 
' obligé de nourrir le peuple qui l’habite. 
Il efl peu civilifé , & n’a prefque au- 
cune comttiunicarion avec les autrej 
Chinois. .11 vit dans des montagnes , à 
la maniéré des.fauvages , & la plupart 
ne connoiffent aucun maître. 

Quelle différence de cette province 
à celle . d*Yun-Nan , qui la borne à 
l’occident 1 Les rivières & les lacs donc 
celle-ci efl arrofée dans toutes fes par-! 
ties , y répandent une fertilité admi- 
rable. On recueille beaucoup d’or dans 
• les fables que les torrents entraînent 
des montagnes ; d’où l’on conclut qu’el- 
' les renferment des mines fort riches. 
Outre Iç cuivre commun , elles en pro-’ 
duifenT d’une autre efpece , que les Chi- 
nois nomment pentong , ou cuivre blanc^ 

• H a la même couleur que l’argent ; & 
^1 étoit- moins aigre & moins-cafTant^oa- 
îiuroît dp la peine' à diflinguer Ces deux^ 
..niécatix. Cette même province;, fournie 
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auflî de Pambre rouge , des rubis , des 
faphirs , des agathes , du mule , de la 
foie , du benjoin , & les plus beaux 
marbres jafpés , qui repréfentent- des 
montagnes , des rieurs , des arbres , 
des rivières , avec des couleurs fi vives 
& fi naturelles, qu’on les prendroic 
pour l’ouvrage du plus habile peintre. 
Ce pays éleve une petite efpece de 
cerfs qu’on ne voit point ailleurs. Ils 
ne font pas plus gros ni plus grands 
que des chiens , & fervent d’amufe- 
ment aux princes & aux riches qui en 
Tîourrifienc dans leurs parcs. 

La province de Quang-Si ert. prin- 
cipalement recommandable par la mul- 
titude des arbres à cire dont je vous ai 
parlé ; par la richefie de fes mines d’or; 
par l’excellence de fa cannelle , donc 
l’odeur efl plus agréable que celle de 
Ceylanj par les meilleures pierres pour 
la compofition de l’encre de la Chine ; 
par certains oifeaux dont le plumage 
eft fi beau , qu’on le fait entrer dans 
le tilfu des étoffes de foie ; par une 
riviere dont les eaux font propres à 
détacher les étoffes , & aigüifer lés ou- 
tils de fer ; & enfin par la vivacité d’ef- 
prit & la fubtilité de fes habitants. 
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ne fe fait pas une promotion littéraire^ 
à Pékin , que Ton n’éleve quelqu’un 
d’eux au dodorat. 

Vous connoilTez la province de 
Canton , me dit le pere Defrobert ; le 
féjour que vous y avez fait , ne doit 
rien vous laiffer à defirer fur ce pays. 
En remontant au nord, je me rendis à 
celle de Hou-Quang , placée au cen~ 
tre de l’empire. Elle eft fi fertile en 
toutes fortes de grains , qu’on l’appelle 
communément le grenier de la, Chine .* 
on y trouve la même abondance en vo-' 
laille , en befliaux , en fruits , en légu- 
mes. C’efl un proverbe commun parmi 
le peuple , que « les autres provinces 
,, peuvent fournir un déjeûner à la 
„ Chine ; mais que celle de Hou-Quang 
„ eft feule aflez riche pour lui donner . 
„ à dîner & à fou per Elle a prefque 
la même étendue que la France ; & 
Vou-ChangrFou , fa capitale , peut 
être comparée à Paris pour la grandeur. 
Cette ville , en y comprenant Han- 
Yang- Fou , qui n’en eft féparée que 
par une belle riviere , eft le lieu le plus 
peuplé & le plus fréquenté de toute 
la Chine. Han-Yang-Fou 0*^011 point 
inférieur à Lyon i ^ fi vous joignez 
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à ces deux villes huit ou dix mille bar- 
ques , & une centaine de navires ré- 
pandus dans l’efpaCe de plus de deux 
lieues fur la rivicre deKyang, qui en 
a plus d’une demie de largeur , vous 
conviendrez que pour quiconque ob- 
ferve, d’un côté , cette forêt de mâts , 
de l’autre , la vaüe étendue de ter- 
rein couvert de maifons , l’univers 
n’a rien , dans ce genre , qui appro- 
che d’un fi beau Ipeélacle. Le Kyang, 
quoiqu’à cent cinquante lieues de la 
mer , eft afléz profond pour recevoir 
les plus grands vaifleaux ; ce qui fait 
circuler dans ces deux villes toutes les 
marchandifes & toutes les richefies 
de l’empire. Le commerce efl égale-, 
ment floriffant à Kin-Tcheou-Fou , 
qui n’eft guere moins peuplé que la 
capitale. La fituation de cette ville eft 
fî importante , qu’on dit en proverbe, 
,, que celui qui eft maître de Kin- 
,, Tcheou , peut difpofer du maître de 
,, la Chine 

La province de Kyang-Si vous eft 
connue ; vous l’avez traverfée pour vous 
rendre à Nan-King ; mais je ne fais fi 
Ton vous a parlé d’un certain commerce' 
de femence de poiftbn qui fe fait dans 
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ce pays. Elle fe ramafi'e dans la rivierff 
d’Yang. Vers le mois de mai , les habi- 
tants barrent le fleuve en differents en- 
droits , avec des nattes & des claies , l’ef- 
pace d’environ neuf ou dix lieues , & 
n’en laiflfenc qu’autant qu’il en faut pour 
le paffage des barques. La femence de 
poiflbn s’arrête à ces claies ; ils la 
prennent avec l’eau , & en re:nplilTenc 
plufieurs vafes. Les marchands vont 
l’acheter , la tranfportent en divers 
pays , & la revendent pour les étangs : 
que'ne fait-on de même en Europe ? 

La province de Fo-Kyen , quoique 
très- petite, eft cependant regardée 
comme une des plus confidérables de 
l’empire. Sa fituation favorife le com- 
merce qu’elle fait aux ifles Philippines, 
au Japon , à Java , à Siam , &c. Ses 
montagnes , couvertes de forêts , lui 
fourniflent des bois de conffruélion ; 
d’autres font taillées en amphithéâtres 
depuis la racine jufqu’au fommet , & 
partagées en plufieurs terra fl'es qui s’é- 
lèvent par étages. Les Chinois y font 
remonter l’eau des rivières, &. lacondui- 
fent où ils veulent, par le moyen de quel- 
ques machines fort Amples, doncl’ufage 
très-commun dans les campagnes. 
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’ Outre les productions communes à 
la plupart des autres contrées de la 
Chine-, on trouve dans cette province 
un certain fruit appellé li-chi , dont 
Tefpece nous eft inconnue , & qu’on 
regarde comme le plus délicieux de 
l’univers ; il eft à-peu-près de la forme 
d’une datte. Son noyau eft de la même 
longueur , de la même dureté , & noir 
comme du jais. Il eft couvert d’une 
chair tendre , pleine de Pue , dont l’inté- 
rieur eft blanc comme la neige , & d’un 
parfum excellent , qui fe perd néan- 
moins , en partie, lorfque le fruit*dc- 
vient fec , noir, & fe ride comme des 
pruneaux. Le li-chi eft regardé parmi 
les Chinois comme le roi des fruits , 
pour fon goût & fon odeur ; & quoi- 
qu’il foit prodigieufement abondant, 
il n’en eft pas moins eftimé. 

_ Mats ce qui diftingue principalement 
la province de Fo-Kien , c’elt l’excel- 
lence de fon thé , le meilleur qui croifle 
dans toute la Chine. L’arbufte qui le 
produit , s’élève ordinairement à la 
Fauteur de cinq à fix pieds. 11 eft touffu , 
rameux ; fes feuilles font d’un verd 
foncé , pointues , longues d’un pouce, 
fort étroites , 6c dentelées dans leur 
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contour comme une fcie. Il porte beau- 
coup de fleurs , qui reflemblenc à celles 
du rofler blanc fauvage , & une graine 
dont la figure approche alTez de l’ave- 
line , quoiqu’un peu moins grolTe. Cet 
arbriflTeau fe plaît dans les vallées & au 
pied des montagnes , dans un terrein 
pierreux & expolé au foleil. Le moins 
efliimé eft celui qui croît dans les terres 
grafles ou fablonneufes. Voici la ma- 
niéré dont on cultive cette plante à la 
Chine. On fait des trous dans la terre 
de cinq à fix pouces de profondeur, 
dai?s lefquels on jette dix ou douze grai' 
nés de thé, qu’on recouvre aufli-tdt. 
Ces graines fe développent , pouflent 
plufieurs tiges , qui forment autant de 
petits arbrilTeaux. A mefure que l’ar- 
bre s’élève , il faut au moins une fois 
l’année engrailfer la terre avec du fu- 
mier. 

11 eft rare qu’on recueille des feuillet 
de thé dans les trois premières années ; 
mais après ce temps , on en fait tous les 
ans une récolte abondante. A l’àge de 
fept où huit ans, il commence à poufler 
moins de branches & moins de feuilles, 
& ces mêmes feuilles deviennent trop 
épailTes & trop dures. Alors l’ufage eH 
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ide couper l’arbre à la tige ; ce qui lui 
fait pouffer l’année fuivanti un grand 
nombre de branches nouvelles , de 
nouveaux rejettons qui portent quan- 
tité de feuilles. On commence à les 
cueillir au mois de mars ; elles font 
petites alors , tendres , & à peine dé- 
ployées. Cette première récolte e(l 
réputée la meilleure ; c’efl: ce qu’on 
' appelle le thé impérial , parce qu’il ferc 
principalement à l’ufage de l’empereur 
& de fa famille. On ne prend que les 
premières feuilles qui paroiffent au fom- 
met des plus petits rameaux ; on les 
réferve pour ceux qui ont le moyen 
de les acheter à grand prix. La fécondé 
faifon où l’on recueille le thé , cil le 
mois d’avril. Les feuilles font alors 
plus fortes & plus abondantes , mais de. 
moindre ‘ qualité que les premières. 
La troifieme récolte fe fait dans le 
mois fuivant : les feuilles font plus grof- 
fîeres , & compofent le thé de la der- 
nière efpece. Ainlî les diverfes for- 
tes de thé que nous connoiffons , & 
qui different fi fort entr’elles' pour la 
bonté, naiffent originairement du même 
arbriffeau ; & cette différence de qiia- 
iké vient uniquement de la diverlit^ 
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des faifons où l’on ramafle la feuille ÿ 
Sc des différentes maniérés de la faire 
fécher. 

Les feuilles de la première ré- 
colte fe fechent à l’ombre , enfuice on 
les roule avec la paume de la main. 
Les autres fe mettent fur une platine 
chaude de fer poli , où on les retourne 
continuellement jufqu’à ce qu’elles fe 
fanent. On les tranfporte enfuite fur 
des nattes ou fur du papier , & on les 
évente pour les refroidir. Après cela, 
on les fioiffe dans des corbeilles, afin 
qu’elles fe rident davantage. On les 
remet de nouveau fur une platine de 
fer ; on les retourne , comme aupara- 
vant, avec les mains, jufqu’à ce qu’el- 
les foient médiocrement dures. On réi- 
téré cette opération à différentes repri- 
fes ; & lorfqu’elles font feches , elles 
peuvent fe conferver pendant plufieurs 
années , fi on les enferme exadement. 

Lorfque les feuilles de la derniere ré- 
colte font trop dures 6c trop groffîeres, 
on les expofe à la fumée d’eau chaude> 
- 'foit pour les amollir, foit pour les dé- 
^^pouiller de certaine qualité malfaifantp 
'qu’elles ont toujours dans leur fraîcheur, 
j^uand la vapeur les a pénétrées , pJû 
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les étend iur des platines de fer ; le 
refte le fait comme je viens de le dite. 

Pour conferver le parfum & la qualité 
de ces feuilles , il faut les garantir avec 
foin des impreflions de L’air. Si l’on 
vend en Europe le thé impérial plus 
-cher que l’autre , c’eft principalement 
à caufe de cette odeur fubtile & agréa- 
ble, dont les Indiens, ainfi que nous, 
font un très - grand cas. Les Chinois 
prétendent que celle d’iris ou de vio- 
lette^ ne lui eil pas naturelle. Ce qu’il y 
a de certain', c’ell que l’on fe plaît à 
lui procurer en Europe , ou à lui con- 
ferver ce parfum , en mettant des cha- 
• pelets de racine d’iris dans les caifles 
où il y a du thé. 

On fait ici un très-grand ufage de 
cette denrée ; c’eft la boiftbn ordinaire 
'du pays , même pendant les repas , & 
dh l’emploie dans plufieurs rem'edes. 
pour qu’elle foit dans fa bonté, il faut 
que la feuille ait au moins un an; il 
;feroit dangereux d’en ufer dans fa nou- 
veauté. Les Chinois attribuent à cette 
liqueur mille propriétés falutaires; mais 
l’excès en eft pernicieux , de leur aveu 
même, à moins que le fréquent ufage 
des YÛûçlcs grafles, tel que la chah: 
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de porc, n’en corrige les mauvais effet?. 
Cette nourriture, fl eflimée dans lepays, 
feroit elle-même très-nuifible , fi l’on 
n’y prenoit pas beaucoup de thé. On 
m’a raconté , à ce l'ujec , une hiftoire 
plaifante,^ dont je vais vous faire part. 

Une femme avoir un mari maigre , 
laid & dégoûtant , avec lequel elle 
s’ennuÿoit de paffer fes jours , & dont 
elle defiroit fort de fe délivrer. Elle 
confulta un médecin fur le moyen de 
,s’en défaire. Faites -lui manger force 
lard, force graiffe, répond le doâeur, 
& je vous garantis qu’en moins d’un an 
vous en ferez débarraffée. Peu contente 
de cette ordonnance , qui , fans doute 
différoic trop l’accompliffement de fe,s 
defirs,elle s’adreffe à un autre médecin, 
fans lui faire part de la première conful^ 
ration. Pour envoyer bien vite un hom- 
me dans l’autre monde , dit le fécond 
!efculape , je ne connois point de meii- 
- leur expédient que de lui faire pren- 
dre beaucoup de thé; plus il fera fort, 
& plutôt l’homme fera expédié. Cette 
femme croit arriver plus promptement 
à fon but en employant les deux recet- 
tes; mais fon attente eft bien trompée , 
..car cesrdcux remedes combinés procij- 

■ ' • ■ -j.- ■ > • ■ - 
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■'Tent au mIVi la fanté la plus vigoureufe. 

On diftingue à la Chine pîufieurs 
«fpeces de thé , qui ont différents noms 
dans diverfes provinces, & auxquelles 
la qualitédu terroir&du climat apporte 
des variétés fenfibles , comme dans les 
vins des différentes contrées de l’Eu- 
rope. Le mot de thé y ou thea y s’ell 
formé par une prononciation corrom- 
pue de la province de Fo-Kien ; toutes 
les autres parties de l’empire fe fervent 
du terme de tcha. Mais il ne faut pas 
-confondre avec le thé tout ce que les 
- Chinois appellent de ce nom: ils le 
■ prodiguent à pîufieurs plantes qui n’en 
ont ni la figure ni lés propriétés. Le 
véritable thé n’eft cependant pas rare 
dans ce pays , ni même cher , car le 
plus commun ne coûte pas deux fols 
la livre. Les Chinois le prennent fans 
fucre. Ce qu’il y a de très-cher , c’eft 
la fleur de l’arbufle ; on prétend que 
c’efl; le feul thé que prennent les cour- 
..tifanes Orientales. 

Je ne quitterai pas la province de 
.Fo-Kien, fans vous parler de la do- 
rade, petit poiffon qui y eil fort com- 
mun , ainfi que dans les autres régions 
.méridionales, de cet empire. On le 
:|3qurrit dans de graûdes pièces d’eau ^ 
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faites pour ceü ufage , & qui fervent 
d’ornement aux maifons de campagne. 
Les plus jolies dorades Chinoifes font 
d’un beau rouge , âc comme tachetées 
de poudre d’or , fur-tout vers la queue, 
'qui fe termine en fourche par deux 
ou trois pointes. On en voit aulTi d’ar- 
gentées ; & l’on prétend que les pre^ 
mieres font les mâles , & les dernieres 
les femelles. Ces deux efpeces font éga- 
lement vives & adives ; elles fe plai- 
fent à jouer fur la furface des eaux ; 
mais elles ont à craindre la moindre 
imprefîîon de l’air, qui les fait bientôt 
périr. On les accoutume à gagner le 
fommet de l’eau au bruit d’une crelTelle, 
dont on fe fert quand on leur apporte à 
manger. On ne leur donne rien pen- 
dant l’hiver ; elles fe nourrilfent ou des 
herbes qui croiflént au fond de 'l’eau , 
ou des petits vers qui s’attachent aux 
racines. Souvent on les retire pendant 
cette faifon , pour les conferver dans 
des vafes de porcelaine ; vers le prin- 
temps, on les remet dans leur ba/îin. 
Les perfonnes du plus haut rang pren- 
nent plaifir à les élever, a ies appeller, 
'à obferver l’agilité de leurs mouve- 
ments & l’éclat de leurs couleurs. On a 
< foin de changer le\u: eaii deux fois paç 
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femaine , & de mettre au fond du balîîri 
un pot de terre renverfé & percé de 
trous , où elles puiflent fe garantir du 
foleil. On jette aufli fur la furface de 
l’eau , des herbes vertes pour y entretenir 
Tombre & la fraîcheur. Quand on tranf- 
porte ce poiffon d’un lieu à un autre , il 
faut avoir une extrême attention de ne 
pas le toucher avec la main ; il mourroit 
ou tomberoit en langueur. Le bruit du 
tonnerre ou du canon , l’odeur du gou- 
dron ou de la poix , leur font aufli très- 
préjudiciables. La dorade fe multiplie 
excelTivement, pourvu qu’on ait foin 
d’enlever fon frai qui fumage, fi-tôc 
qu’elle l’a dépofé , fans quoi ce poif- 
fon le dévoreroit. On le met dans un 
vafe expofé au foleil, jufqu’à ce que 
la chaleur ait animé les jeunes dorades. 
Elles paroiflent d’abord tout-à-fait noi- 
res ; mais par degrés elles deviennent 
rouges ou blanches , or ou argent. 
Ces belles couleurs commencent tou- 
jours à l’extrémité de la queue , & 
s’étendent plus ou moins vers le milieu 
du corps. La»^longueur ordinaire de ces 
poiflons, elitçelle du doigt; ils font 
d’une grofleur proportionnée , & très- 
^icn faits dans leur petite taille. Il y 
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a qui deviennent aufli grands que des 
harengs. Les Chinois en font un très- 
grand commerce. 

On regarde la province de Tche- 
Kyang comme une des plus riches, 
quoiqu’une des plus petites de l’empire. 
Sa principale richefle confifte dans les 
foies 3 qui font les plus belles du royau- 
me. Ses campagnes font couvertes de 
mûriers nains, qu’on cultive & qu’on 
taille à-peu-près comme la vigne. Cet 
ufage vient de l’opinion , confirmée par 
l’expérience , que les feuilles des petits 
arbres produifent la meilleure foie.Cette 
marchandife ell ici d’un prix fi modi- 
que , qu’il en coûte moins pour dix 
habits de cette étoffe , que pour un feul 
vêtement de drap en Europe. Tche- 
Kyang fournit de la foie non-feulement 
à toute la Chine, au Japon & aux Phi- 
lippines, mais encore à l’Inde entière; 
& tout ce que les Hollandois en achè- 
tent , vient de cette province. Elle 
l’emporte fur toutes les autres pour 
la blancheur , la fineffe & le luftre. 
On prétend que c’eil de ce pays qu’ont 
été apportés dans les autres contrées 
de l’univers les vers à foie, qui fe font 
jprès-bien naturalifés dans les province^ 
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méridionales de la France, ^es Ro- 
mains apprirent des Grecs l’art de les 
élever. Les Grecs s’en étoient inftruits 
chez les Perfes , qui eux - mêmes en 
furent redevables aux Chinois. Ces 
derniers difent que , lorfqu’on com- 
mença à défricher leur pays , les pre- 
miers habitants n’étoient vêtus que de 
■peaux ; que ce fecours n’ayant pu fufTire 
à mefure qu’ils fe multiplioient , une des 
femmes de l’empereur inventa l’art de 
fier de la foie ; que dans les fiecles fui- 
vants , plufieurs princelfes fe firent un 
amiifement de nourrir des vers , & de 
rendre la foie propre à divers ufages. 
On afligna des terres aux environs du 
palais, pour y planter des mûriers. L’im- 
pératrice , accompagnée des premières 
dames de fa cour , s’y rendoit elle- 
même en cérémonie , & ramaflbit les 
feuilles ; les étoffes qui fortoient dé 
~fes mains , ou qui fe faifoient par fes 
ordres , étoient confacrées au fouve- 
rain maître de l’univers, dans la folem- 
nité du grand facrifice. Enfin les ma- 
nufaéfures de foie furent encouragées 
à la Chine par les impératrices, comme 
l’agriculture l’étoit & l’ell encore , par 
le monarque lui-même. i 
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, Les i-neilleures étoffes fe fabriquefit 
à Nan-King avec les belles foies de 
Tche-Kyang. On en fait de plufieur» 
efpeCes ; les plus connues font les da- 
mas , les fatins unis , rayés & à fleurs ; 
les taffetas à gros grains , imitant nos 
moires ou nos gros -de Tours ; d'autres 
taffetas dont les fleurs font à jour ou à 
ramages ; quelques-uns rayés , jafpés 
ou flambés ; des brocards , des gazes, 
des velours , &c. mais, en tout cela, 
il s’en faut bien que. les Chinois appro- 
chent de la perfettion de nos manufac-' 
turcs de France. C’efl fur-tout à l’égard 
des étoffes d’or & d’argent, que nous 
leur fommes infiniment fupérieurs. Ils 
ignorent l’art de paffer ces métaux par 
la filiere , pour les retordre enfuite avec 
le fil , & les entrelacer avec la foie. 
Toute leur induftrie , à cet égard , fe 
borne à couper , en plufieurs bandes fore 
minces , des feuilles de papier dorées ou 
argentées , à y mêler de la foie , & à 
lui faire prendre la teinture de ces feuil- 
les. Vous imaginez bien qu’une pareille 
dorure , de quelque maniéré qu’on l’ap- 
plique, & quel que foit fon éclat dans 
îa fraîcheur , ne doit pas fe conferver 
long- temps. 11 n’y a guere que les Man- 
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darins des premières clafles , & leurs 
femmes , qui fadent ufage de ces étof- 
fes brillantes. Quant au defléin , vous 
favez que les Chinois n’excellent point 
dans cette partie. On y voit des oifeaux, 
des arbres , des maifons , & alfez com- 
munément U figure d’un dragon, ani- 
mal très- révéré dans ce pays, à caufe 
du'fameux dragon qui infpiroit l’em». 
pereur Fo-Hi. Aucun de ces objets n’eft' 
travaillé en relief, fuivant la méthode 
ordinaire de nos fabriques : le liflu eîl 
par-tout égal ; on peint les figures fur 
l’étoffe même ; & elles n’y font diftin- 
guées que par la différence des cou- 
leurs, & non par l’inégalité des fonds.! 
,Ces couleurs ne font que des Aies na- 
turels de fleurs ou d’herbes ; elles s’im- 
bibent dans l’étoffe, & ne s’effacent 
prefque jamais. 

La province de The^Kyang n’eft 
pas feulement recommandable par l’ex-. 
cellence de fes foies ; elle produit en- 
core la meilleure matière pour la com- 
pofition du papier. Le plus ertimé fe’ 
fait de l’écorce de bambou & de mû- 
rier ; & il y a dans le Tche-Kyang des 
forêts entières de ces fortes d’arbres. 

Les Chinois ont connu Tufage du > 
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papier long-temps avant qu’on eût com* 
mencé à s’en fervir en Europe. Jufques- 
là^ on écrivoit fur de petites planches 
de bois avec un poinçon de fer ; & de 
ces tablettes réunies , on formoit un 
volume. On voit encore à la Chine 
quelques-uns de' ces livres où les carac- 
tères font fort bien tracés. On a aufli 
écrit fur des plaques de métal , fur des 
pièces de foie & de coton , & jamais fur 
des tablettes de cire , comme les Ro- 
mains, ni comme nous, fur du parchemin. 

Un Mandarin imagina de mettre en 
œuvre* l’écorce des arbres. Quand elle 
eft trop dure ou trop groffiere , on lailTe 
la première peau , & l’on ne fe fert 
que de la fécondé, qui ert plus blanche 
& plus molle. On n’emploie pas feu- 
lement l’écorce de l’arbre, mais le bois- 
même qu’on fend en lattes , & qu’on 
fait tremper long- temps dans une m.ara 
d’eau , pour le rendre plus tendre. 
Quand il commence à fe pourrir, on 
le tire de fa première eau ; & , après 
l’avoir bien lavé, on le met dans une 
foffe, & on le couvre de chaux. Quel- 
ques jours après, on le relave de nou- 
veau ; on le réduit en filaments, de on 
le fait fécher au foleil. Cette' matière 
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ainfi préparée , fe jette dans une cliau-, 
diere d’eau bouillante , où , à force de 
la remuer & de l’écrafer avec un pilon , 
elle devient une pâte fluide , que l’on 
étend par couches légères fur des claies , 
dont le grillage eft formé par des filets 
de bambou. Ces claies font beaucoup 
plus longues & plus larges que celles 
dont nous nous fervons en Europe. 
Aufli le papier Chinois a-t-il, cet avan- 
tage fur le nôtre , qu’on en fait des 
feuilles qui ont jufqu’à dix ou douze 
pieds de longueur. On trempe ces feuil- 
les dans de l’alun ; ce qui empêche le pa- 
pier de boire, & lui donne un tel éclat, 
qu’on croiroit qu’il eft argenté ou ver- 
niflfé. Pour en augmenter le luftre , on 
mêle du talc avec l’alun ; & ayant ré- 
duit le tout en une poudre très - fine , 
on la feme légèrement fur la feuille 
qu^on a eu foin d’enduire de colle ; & ’ 
quand elle eft feche , on la frotte avec 
du coton pour faire tomber le fuperflii 
du talc. Mais la matière dont ce pa- 
pier «ft compofé, le rend fujet à bien 
des inconvénients. Il fe coupe plus aifé- 
ment que le nôtre ; Ja poufliere s’y 
attache , il prend l’humidité , & les 
.vers s’y mettent. 
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Outre ce papier d’écorce d’arbre, oni 
en fait aufli de coton , de bourre de 
foie, de foies ufées & de chanvre. C’eft 
le plus blanc, le plus beau, le plus d’u- 
fage, & le moins fujet aux inconvé- 
nients dont je viens de parler, 

' La confommation du papier eft in- 
croyable à la Chine. Outre les lettrés, 
qui en emploient une quantité prodi- 
gieufe, on ne s’imagineroit jamais tout 
ce qui s’en confomme dans les mai- 
fons particulières. Les chambres en font 
tapillécs ; les plafonds en font couverts 
ainfi que les fenêtres , & tous les ans 
on le renouvelle. Les Chinois ont une 
adreffe admirable pour reblanchir le 
vieux papier ; quelque fale, quelqu’ufé 
qu’il /bit , ils le rétablilTent dans toute 
fa beauté. 

A l’égard de leur encre , elle eft 
faite de noir de fumée. On a des four- 
naifes d’une formedînguliere , pour y 
brûler certain bois propre à cet ufage, 
& pour conduire la' fumée par de longs 
tuyaux , dans de petites chambres ten- 
dues de papier. Après avoir laifle aux 
vapeurs fuligineufes le temps de s’y atta- 
cher , on les tire des murs & des pla- 
fonds. Ces chambres font ' parfumées 
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de mule & d’autres drogues , dont 
l’odeur, mêlée avec la fuie, rend celle 
de Pencre fort agréable. On en forme 
une pâte , qu’on met dans de petits 
moules de bois de différentes figures. 

Nous avons effayé vainement de con- 
trefaire. en Europe cette encre fi utile 
pour les efquilfes,, parce qu’elle prend 
toutes les diminutions qu’on veut lui 
donner. Au relie, tout ce qui regarde 
l’écriture efi fi ellimé à la Chine , que 
l’art de faire de l’encre ell mis au rang 
des arts libéraux. 

Lq bàmbou , dont on fe fert princi- 
palement pour le papier dans la pro- 
vince de Tche-Kyang , ell employé 
à mille autres ufages. On en fait des 
lits , des tables, des ehailes , des pei- 
gnes ,,des boites,, des tuyaux pour la 
conduite des eaux , des tubes, pour les 
télefeopes , des étuis,, & fur-tout de 
ces belles, nattes d’Orienc , fi recher- 
chées en Angleterre & en Hollande, - 

Cette province ell aulli fort renom- 
mée .pour les bonnes écrevüTes ; lés 
moufierons j^qui fe tranfportent dans 
toutes les parties de l’empire , fe con-, 
fervent des années entières ; de pour les 
Hiapger aulfi frais que, s’ils venoienc 
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d’êcre cueillis , il fuffic de les faire un 
peu tremper dans l’eau. Les jambons 
de Tche-Kyang font aulîî ellimés à la 
Chine , que ceux de Bayonne le font 
en France. 

On vante beaucoup la fituation de 
Tcheou-Fou , capitale de la province 
de Tche-Kyang , le prodigieux nom- 
bre de fes habitants , la commodité de 
fes canaux , & fon commerce en foie , 
qui, comme je vous Fai, dit, eft la 
meilleure de l’univers. Les Chinois 
donnent à cette belle ville un nom qui 
répond à celui de Paradis terrejîre. Sa 
figure eft ronde,, contre l’ordinaire de 
prefque toutes les autres villes de la 
Chine. Ses rues ne font pas larges; mais 
elles ont pour ornements une infinité 
d’arcs de triomphe , érigés en l’hon- 
neur de fes habitantSi 

Ces monuments font très-cottimuos' 
dans l’empire, & il faut afiez peu de- 
chofe pour les obtenir. Qu’un hommes 
foit fait doéleur , on lui érige un arc, 
de triomphe, dont fa famille, fes amis 
ou fes compatriotes font les 'frais.- On’ 
en éleve principalement à la gloire des’ 
‘ princes & des guerriers. Ils ont com- 
munément trois portes formées par des- 
’ colon- 
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colonnes ou par des piiaflres fans cha- 
piteaux & fans corniches. La frife efl 
d’une hauteur excefllve ; ce qui laifîe 
beaucoup d’efpace pour les infcriptions 
& les divers morceaux de fculpcure , 
dont ces monuments font ornés. Notre 
architeélure gothique ne préfente rien 
de fl bizarre ; cependant , comme ces 
ouvrages font placés dans les rues à 
certaines dillances, ils forment un fpec- 
tacle qui a quelque chofe de noble <5c 
d’agréable. On compte dans la Chine 
plus de douze cents arcs de triomphe , 
élevés à l’honneur des princes j des 
hommes & des femmes illuflres , 6c 
des perfonnes renommées pour leur 
favoir ôc leur vertu ; objet d’étonne- 
ment pour un François qui n’a encore 
vu dans fon pays aucun monument pu- 
blic , érigé à la gloire des citoyens 
favants ou vertueux. 

Ce qui rend la capitale de Tche- 
Kyang une ville délicieufe, c’ed le 
voifinage d’un lac qui a deux lieues de 
tour , 6c dont l’eau ell fi belle 6c fi 
claire, qu’on difiingue les plus petits 
fables qui font au fond. Cn a bâîi fur 
fes bords des quais pavés de pierres de 
taille , 6c de grandes falles ouverte^ 

Tome V, L 
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pour la commodité de ceux qui veu- 
lent y prendre le frais. La nature a 
placé au centre du lac deux petites 
illes , où Pon a conflruit un temple & 
des maifons de plaifance. Ses rives font 
bordées de monalleres de Bonzes , & 
de fort jolies maifons , entre lefquelles 
on voit un palais pour Tufage du prince, 
quand il voyage dans cette partie de 
l’empire. Enfin rien n’efl comparable 
à la beauté de tout ce canton ; on y 
voit des plaines d’une prodigieufe éten- 
due , coupées par une multitude infi- 
nie de canaux , cultivées avec art , & 
fi unies , qu’on les croiroit tirées au 
cordeau. 

Cette province renferme dans fon 
difiriél quatre-vingt-huit villes , & un 
nombre confidérable de bourgades très- 
riches & très - peuplées. Je ne vous 
parlerai que de Tchao - King & de 
King-Po. La première eft lituée dans 
une des plus belles plaines du monde y 
& reflemble beaucoup à la ville de 
Venife. Elle eft bâtie fur les eaux ; 
chaque rue a fon canal couvert de 
ponts d’une feule arche ; les quais qui 
bordent ces canaux , font pavés de 
pierres blanches de fix ou fept pieds de 
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long , & ornés d’arcs de triomphe. 
Les habitants de cette vdle pafl'ent , 
parmi les Chinois , pour les plus verfés 
dans la connoiiïance de la loi ; & quel- 
qu’habile que l'oit un mandarin , il ne 
manque pas d’en prendre un pour fecre- 
taire. Tchao-King ell encore célèbre 
par le tombeau de l’empereur Yu , 
un des premiers rois du pays. Il obtmc 
le trône pour récompenfe des fervices 
qu’il rendit à la patrie, en refl'errant'les 
eaux de la mer , qui inondoient une 
partie du Royaume. 

Ning-Po eft un excellent port, où 
fe fait un grand commerce de foie avec 
les Chinois de Batavia & de Siam , & 
avec les Japonois. A vingt lieues de-là 
font les ilîes de Tcheou - Tchan , de 
Pon-To <5c de Kimpton. La première 
n’ell habitée que par des négociants ; la 
fécondé , par des Bonzes qui y polTe- 
dent plus de quatre cents temples , & 
y ont établi un célébré pèlerinage. La 
troilîeme ell la retraite des mandarins 
difgraciés, qui ne cherchent plus qu’à 
mener une vie paifible. D’autres illes 
aux environs font , ou déferres , ou 
habitées par des pêcheurs. • . 

Le pere Defrobet nous dit qu’étant 

Lij 
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à Ninf>j-Po , il y trouva le pere Paren- 
nin , Jéfuice d’un grand mérite , envoyé 
pour des affaires de la cour. Il étoit 
décoré d’une ceinture jaune , dont Pem* 
pereur lui avoit fait préfent. Un don de 
cette nature eft d’autant plus 'précieux 
à la Chine , qu’à la vue de cette cou- 
leur , chacun efl obligé de fe mettre 
à genoux , & de frapper la terre de 
fon front , jufqu’à ce qu’il plaife à celui 
qui 'la porte, de la cacher en la cou- 
vrant. Un mandarin qu’on favoit n’être 
point favorable aux chrétiens , vint 
taire au pere Parennin une vifite à Ning- 
Po. Le Jéfuite prit , pour le recevoir, 
le bouc de fa ceinture à la main ; & 
s’expliquant d’un air ferme & févere, 
il lui reprocha d’avoir ofé condamner 
la religion Chrétienne , lorfque Pem pe- 
reur honoroit les miffionnaires d’une (î 
haute faveur. Pendant fon difcours, le 
pauvre mandarin frappa fi fouvent la 
terre de fon front , que tous les chré- 
tiens qui étoient préfents , prièrent le 
Jéfuite de ne pas l’humilier davantage. 
En lui ordonnant de fe lever , le pere 
lui recommanda de traiter mieux les 
cluéciens à l’avenir ; fans quoi , il le 
menaça de porter fes plaintes à fa ina- 
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^)eAé impériale. Malgré la haine que les 
Chinois portent au Chriftianiline, l’em- 
pereur donne , de temps en temps , des 
marques de diftinétion à quelques-uns 
des milîionnaires qu’il fait mandarins. 
Il a même voulu élever à ce grade le 
frere Attirer , Jéfuite peintre , qu’il a 
à fon fervice , & qu’il va fouvent voir 
travailler ; mais ce frere a conllammenc 
refufé cet honneur. 

Après avoir fini la relation de fon 
voyage , le pere Defrobert m’apprit 
qu’il avoir des ordres de fe rendre à 
Pékin , & me permit de l’y accompa- 
gner avec mon Anglois & M. Des 
Roches. Nous relierons encore un ou 
deux mois à Nan-Kin , d’où je vous 
enverrai quelques détails touchant les 
moeurs & les ufages des Chinois. 

Je fuis , &c. 

^ Nan-Kln , - ce i ^ Décembre 1 744. 
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I Ly a long-temps , Madame , que je 
vous parle des Chinois, & je ne 
vons ai encore rien dit de leur figure , 
de leur habillement , de leur carac- 
tère. Un grand front , les paupières 
élevées , de petits yeux fendus , de 
, grands fourcils, un nez court & écrafé , 
les narines ouvertes , un vifage large 
& aifez blanc , une bouche ordinaire, 
les dents de la mâchoire fupérieure 
faillantes en dehors , celles d’en-bas 
rentrant en dedans , une phifionomie 
qui n’a rien de défagréable , des che- 
veux noirs , les oreilles grandes & lar- 
ges , un corps replet , les épaules 
rondes , de grofles jambes , une taille 
moyenne, un maintien grave; tel eft 
le fignalement de la plupart des Chi- 
nois. 11 eft rare que les jeunes gens 
lailfent croître leui' barbé ; le grand 
nombre fe l’arrache. Ce n’elt qu’à 
trente ans , qu’ils commencent à la 
cultiver ; ôç Us la regardent comme 
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un ornement de l’âge viril. Ils la laiflenc 
venir principalement au menton & fur 
la levre fupérieure ; & ils en forment 
des mouftaches qu’ils font fervir à leur 
embeliiflement ; ils les peignent avec 
foin , les nouent & les treflent avec 
art. Le peuple qui voyage beau- 
coup , & qui n’a la tête couverte que 
d’un petit bonnet , peu propre à le 
garantir du foleil , ell ordinairement 
bafané ; & dans les provinces méri- 
dionales , les gens de la campagne qui 
travaillent en caleçon & fans cliemife , 
font olivâtres , comme les Maures. 

Flufieurs des traits que je viens 
de décrire , font communs aux deux 
fexes. Comme la beauté dépend fort 
de l’opinion , il n’eft pas étonnant 
que ces peuples aient , à cet égard , 
des idées différentes [des nôtres. Les 
jeunes filles ne manquent pas , d’a- 
près les inftruélions de leurs meres 
Sc le goût du pays , de fe tirer les pau- 
pières pour avoir les yeux petits ; de 
s’applatir le nez pour l’avoir court, 
de s’allonger les oreilles pour les avoir 
grandes. Les dames mettent du rouge 
& du blanc j comme en Europe , & 
mâchent continuellement du bétel , 
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comme aux Indes. Il en découle une 
liqueur rouge , qui leur rend la bou- 
che comme ü on venoit de leur arra- 
cher plufieurs dents. Elles les auroient 
affez blanches j fans le fréquent ufage 
de cette feuille. X^a petitelîe du pied 
eft l’agrément le plus ambitionné des 
dames Chinoifes ; aufli a-t-on grand 
foin de le leur procurer. Dès qu’une 
file vient au monde, on s’emprelTe de 
lui garrotter les pieds , pour les empê- 
cher de croître. En France c’eft le con- 
traire ; on les lailfe grandir à leur aife; 
& c’efl précifément lorfqu’il n’y a plus 
de remede , que les femmes s’apper- 
çoivent de ce défaut, & mettent inu- 
tilement leurs pieds à la torture , pour 
le réparer. Le pied d'une Françoife de 
tinq ans n’entreroit pas dans le foulier 
d’une Chinoife' qui pourroit être fa 
mere. Le plus petit pied de Paris pa- 
roîtroit monflrueux à Pékin ; c’efl ce 
qui rend ici la démarche des femmes 
lente , contrainte & mal affurée. On 
prétend que les Chinois ont imaginé 
cet expédient fingulier, pour tenir leurs 
époufes dans la retraite , & les empê- 
cher de Iprtir ; comme fi rien étoit capa- 
ble d’arrêter une femme qui auroit en- 
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vie de courir. Il efl donc plus fimple 
de croire que ce peuple , extrêmement 
voluptueux , ne néglige rien de ce qui 
favorife ce penchant ; & parmi les dif- 
férentes fortes d’attraits qui peuvent 
plaire dans une femme , ell-il rien de 
plus féduifant qu’un petit pied F Un 
joli foulier de fatin couvre celui d’une 
Chinoife , qui fe fait une étude de le 
montrer , en feignant de le cacher mo- 
deflement. Cette coqueterie , dont les 
hommes ne font pas la dupe , eft un 
nouvel aiguillon pour le plaifir. 

Le fexe porte des caleçons de 
foie , qui tombent fur le milieu de la 
jambe. Le relie ell couvert d’un bas 
fort court ,* de même étoffe. La pointe 
des mules eft relevée , & le talon bas 
Sc quatre. Une longue robe , qui 
pend depuis le cou jufqu’à terre , Sc 
dont les manches font fort étroites , 
ne laiffe que le vifage à découvert. Les 
Chinoifesont fur ce premier habit, un 
collet de fatin blanc , & une autre robe 
de même longueur que la première , 
mais dont les manches , qui font fort 
amples , leur fervent de gants & de 
manchon. Elles ont tant d’attention à 
fe couvrir, qu’on ne voit pas même 
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paroîcre leurs mains. Si elles préfentent 
quelque chofe à leurs plus proches pa- 
rents , elles le pofent fur une table , & 
leur laiiïent la peine de le prendre. Elles 
font fort choquées de voir les mains , 
êc fur tout les pieds nuds à nos faints , 
dans les images d’églife. 

La coëffure ordinaire des femmes de 
la Chine confifte à partager leurs che- 
veux -^en plufieurs boucles , où elles 
entrelacent des fleurs d’or & d’argent. 
Quelquefois elles y ajoutent une figure 
d’oifeau , dont les ailes déployées tom- 
bent fur les tempes. Sa queue retroulTée 
forme une aigrette fur le milieu de la 
tête ; au-deflTus du front eft le corps 
de l’animal , dont le cou & le bec fe 
trouvent précifément fur le nez. Les 
pieds font arrangés dans les cheveux , 
de foutiennent toute la coèflùre r c’efl: 
l’ornement des femmes de qualité. Elles 
portent quelquefois plufieurs de ces oi- 
leaux qui , entrelacés enfemble , leur 
font une cfpece de couronne. Les jeu- 
nes perlbnnes ont des bonnets de car- 
ton , garnis d’une bande de foie , & 
' enrichis de pierres précieufes , qui s’élè- 
vent en pointe au-delfùs du front. Le 
tfoiumec de la tête ell paré de fleurs ^ 
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entremêlées d’épingles à tête de dia- 
mant Les plus âgées & les femmes 
du commun n*ont pour toute coeffure , 
qu’une longue piece de foie, qu’elles 
pafl'ent plufieurs fois autour de leur tête. 

L’habillement des hommes dÉffere 
peu de celui des femmes , & répond 
à la gravité dont ils fe parent. Une lon- 
gue verte , qui defeend jufqu’à terre, 
& par-deflus, un habit un peu plus 
court , à larges manches , & fans col- 
let ; une ceinture dont les bouts pen- 
dent fur les genoux , & à laquelle ils 
attachent leur bourfe & leur couteau ; 
des caleçons fort amples , des bas faits 
en forme de bottines , & des pan- 
toufles fans talons, qui tiennent avec 
les bas ; un bonnet rond de carton , 
terminé en cône , couvert de fatin , 
doublé de taffetas , qui n’embraffe que 
la fuperficie de la tête, &à la pointe 
duquel ell^ un gros flocon de crin , ou 
de foie rouge , qui flotte jufques fur 
les bords; voilà quel eft le vêtement 
des Chinois , qui , comme nous, chan- 
gent d’étofle félon les faifons. L’été, 
prefque tout le monde ert habillé de 
îbie. En hiver , les perfonnes riches 
ont des robes de fatin , garnies de four- 
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* r r:s ; le peuple , les pauvres mêmes., 
fcnr toujours proprement vêtus. Toutes 
les couleurs ne font pas permifes indif- 
tinâement à tous les états ; le jaune , 
comme je crois vous J’avoir dit, n’ap- 
pai^ent qu’à l’empereur & aux princes 
de fon fang ; le rouge, aux manda- 
rins ; le noir , le bleu , le violet à tout 
le monde. Vous jugez bien. Madame , 
que chez un peuple aufli cérémonieux 
que les Chinois , il doit y avoir des 
hab ts d’étiquette.,Pour rendre ou rece- 
voir une vifite , il faut être en bottes 
& en manteau , l’éventail à la main , & 
le bonnet pointu fur la tête., A cheval, 
on eft différemment : le chapeau , la 
vefte, le furtout font d’un gros taffe- 
tas verd , paffé à l’huile. 11 eft de mode 
d’être habillé de neuf au nouvel an,; 
les plus pauvres même fe conforment 
à cet ufage. Je vous ai. parlé de l’habit 
de deuil ;Jl eft le mênie pour le prince, 
pour le feigneur & pour l’artifan. . 

Tout ceci. Madame, regarde les 
habitants de la Chine en général ; on 
a dift.aigué par différents vêtements, & 
diveries images fymboliques , hs rangs 
& les qualité, des mandarins civils & 
milit^ii es. Les premiers portent fur leurs. 
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habits , des figures d’oifeaux , comme 
la cigogne , l’aigle , le paon , &c. Les 
autres ont pour marques de diftinc- 
rion , des repréfen tâtions de bêtes fau- 
vages, telles que le lion , le léopard , 
le tigre, &c. Çes ufages font établis 
de temps immémorial ; & les Tartares 
les ont adoptés avec plaifir. Ces oflî- 
ciers portent encore , aux jours de céré- 
monie , fur la poitrine & fur le dos, en 
deux cartouches quarrés , brodés d’or 
& de foie , les figures de ces mêmes 
oifeaux , ou de ces mêmes quadrupè- 
des. Outre cet ornement , les Manda- 
rins ont à leur bonnet & à leur cein- 
ture , des pierres précieufes., qui dé- 
notent aufiî les différents ordres , par 
leur diverfité. Les trois premières clalFes 
fe diftinguent encore par des robes 
enrichies de figures de dragons à trois 
ou quatre ongles : c’efl une marque 
d’autant plus' honorable , que le dragon 
efl également le figne fymbolique de 
l’empereur ; avec cette différence, qu’il 
le porte à cinq ongles ; & cette diftinc- 
tion eft fl facrée, que perfonne.n’ofe fe 
fervir d’un pareil figne, le faire peindre, 
ou même le crayonner , fans l’ordre ou. 
le confencement exprès de fa majefté. 
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Les modes ne varient point ici , 
comme en France : pendant quatre 
mille ans , la façon de fe mettre a été 
la même ; & ce n’efl que depuis la 
derniere révolution , que les Tartares 
y ont introduit quelques changements. 
C’ell peut-être le plus grand obftacle 
qu’ils aient eu à vaincre pour conferver 
leur conquête. Avant ce temps-là , les 
Chinois étoient dans l’ufage de porter 
leurs cheveux , & de les parfumer d’ef- 
fences. Un empereur Tartare leur or- 
donna de n’en laifler derrière la tête 
qu’une touffe , qu’ils treffent & qu’ils 
cordonnent. Cette loi leur parut fi dure, 
que plufieurs quittèrent le pays plutôt 
que leur chevelure ; d’autres aimèrent 
mieux perdre la tête , que d^être privés 
de ce qui en fait l’ornement. En s’y 
prenant' d’une maniéré plus adroite , 
Lierre le Grand vint à tout d’ôter la 
barbe , fans ôter la vie à fes fujets. 

Les Tartares eurent plus d’égard pour 
les femmes Chinoifes , que pour leurs 
maris. Us leur laifferent leurs habits & 
leurs parures ; & comme il y a entr’el- 
les la même fubordination qu’entre les 
hommes, elles ont auffi fur leurs robes, 
les fymboles de leurs différentes qualités. 
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Les Chinois font plus llmples dans 
leurs meubles , que dans leurs vête- 
ments. En général , leurs maifons n’ont 
ni élégance ni régularité au-dehors : 
les dedans en font propres , mais mo- 
defles. On entre d’abord dans un velli- 
bule non plafonné , ouvert de tous 
côtés , & qui n’a d’autres ornements , 
qu’un fimple rang de colonnes pein- 
tes , dedinées à Ibutenir la charpente 
du toit. C’eft-là que fe font & fe re- 
çoivent les vifites. Il n’y a ni miroirs > 
ni tapifleries , ni tableaux dans les ap- 
partements. L’ameublement fe réduit à 
des paravents , des tables , des cabinets 
garnis , des chaifes de cannes , & des 
vafes de porcelaine. Quelques - uns y 
fufpendent des lanternes de foie de dif- 
férentes couleurs ; d’autres y attachent 
plufieurs cadres , qui renferment des 
fentences imprimées fur du latin , ou 
qui repréfentent des fleurs , des oifeaux, 
des payfages , ou les portraits de leurs 
ancêtres. La plupart fe contentent de 
blanchir les murs , ou d’y faire coller du 
papier. Leurs lits font plus ornés ; ils y 
emploient quelquefois les plus riches 
étoffes i ce qui efl; d’autant plus éton- 
nant , qu’ils, ne font point faits pour 
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être vus : c’efl même une impolitefle; 
que de conduire un étranger dans la 
chambre où Ton couche. Les fenêtres 
ne font point fermées par des vitrages, 
mais par des écailles d’huitres ou d’au- 
tres poitfons , ou feulement avec du 
papier. Dans les provinces méridiona- 
les , on fe contente d’un fîmple treillis. 
Les cheminées ne font pas en ufage à 
la Chine ; on ne fe fert que de four- 
neaux de brique ; & l’on y brûle ordi- 
nairemement que du charbon de bois ou 
de terre. C’eft à l’ouverture de ces four- 
neaux , que le petit peuple fait fa cuilîne. 

Il ell temps. Madame, de vous par- 
ler du caraâere des Chinois. Ils ont , 
en général , l’efprit doux , traitable & 
humain. Leurs maniérés font affables ; 
on n’y voit rien de dur , d’aigre , 
ni d’emporté. On s’apperçoit d’abord 
de leur politelTe ; elle fe répand dans 
toutes leurs allions ; & le Chinois eft 
en Afie , ce que le François ell en 
Europe. D’un autre côté , je ne con- 
nois point de peuple plus vain , plus 
. entêté de fa fupériorité fur les autres 
hommes : il traite de barbares toutes 
les nations de l’univers : rien n’efl; bien 
que ce qui fe fait chez lui. Il pourroic 
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'tirer de grandes lumières de nos artif- 
tes ; mais il néglige d’en profiter , ne 
voulant rien faire à notremaniere.il 
fallut agir de force , pour obliger les 
architedes de Pékin à bâtir un temple 
fur un modèle venu d’Europe ; tandis 
qu’en France, dans nos appartements, 
dans nos fêtes , dans nos fpeélacles , 
nous femblions n’avoir du goût , que 
pour ce qui portoit l'empreinte des 
modes de la Chine. Des Mandarins 
furent fort étonnés d’apprendre qu’il 
y avoit au - delà des mers , des pays 
plus étendus que leur empire , & des 
hommes plus inftruits que leurs Lettrés. 
On leur fit voir fur une mappe-monde, 
l’Europe , P Afrique , l’Amérique. « Où 
,, donc ell la Chine , demanderent-ils ? 
„ Dans ce petit coin de terre , leur 
„ dit-on. ,, Alors fe regardant avec l’air 
humilié , ils répondirent ; « Elle eft 
,, bien petite. ,, 

Le Chinois efl naturellement froid 
& phlegmatique : il n’écouteroit pas en 
•un mois , ce qu’un François pourroit ’ 
lui dire en une hèure. 11 faut éviter , 
quand on lui parle , toute précipitation , 
éi. une certaine vivacité turbulente , qui 
veut tout emporter d’autorité. La dcui~ 
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ceur le perfuade ; l’emportement le 
choque. Les millionnaires m’ont ra- 
conté qu’un d’entr’eux prêchant avec 
un peu- trop de véhémence , & fe laif- 
fant emporter à la chaleur de fon zele, 
fes auditeurs fe difoient l’un à l’autre : 
« A qui en a-t-il donc, celui-là ? Contre 
,, qui veut-il fe battre ? Croit-il nous 
,, perfuader £n nous montrant qu’il fe 
„ lailfe aller à fes partions , & que la 
,, fureur le tranfporte? Si fa caufe eft 
,, bonne , il n’a pas befoin de fe mettre 
,, en colere Il ne faut point prêcher 
à la Chine ; il faut raifonner julle & 
parler de bon fens. 

Je le répété , tout ce qui a l’air de 
' la vivacité & de l’emportement , palTe 
ici pour un vice contraire à l’humanité. 
Les gens de lettres fur- tout ont l’eXté- 
rieur rt compofé , que jamais ils n’ac- 
compagnent leurs exprertions du moin- 
dre gelle. Il n’éft pas jufqu’aux gens 
de guerre , jufqu’aux troupes Tartares 
même , qui ne participent à cet efprit 
de douceur & de réferve. Au paflTage 
des armées , les fruits , les viandes font 
cxpofés dans les boutiques , plus tran- 
quillement & plus sûrement que devant 
Wne proceflion de Bonzes. C’efl pref* 
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que une chofe fans exemple à la Chine , 
qu’un foldat ait caufé du dommage aux 
fujers de l’empire. J’ai vu couper la 
tête à un Tartare , pour avoir retran- 
ché un 'demi-fol du prix de quelques 
marchandifes qu’il avoit achetées. Sui- 
vant la maxime des Chinois , les gens 
de guerre font faits pour défendre le 
peuple contre l’ennemi : or , s’il avoir 
quelque chofe à craindre de fes propres 
libérateurs , il vaudroit mieux qu’il fût 
tout-à-fait fans défenfe , parce qy’il 
D’auroit alors qu’un feul ennemi au 
lieu de deux. Le pere Defrobert m’a 
conté , que durant fes courfes il avoir 
couché dans un petit château , gardé 
par' une cinquantaine de foldats. Les 
civilités qu’il y reçut, font incroyables. ' 
Le commandant pouffa la politelfe juf- 
qu’à lui céder fa propre chambre ; & 
fe préfentant le matin à fa porte avec 
d’autres officiers , il lui fit des exciifes 
de ne l’avoir pas mieux traité. Qu’au- 
roic fait de plus. un officier François 
pour une jolie femme ? Le même mif- 
ïionnaire ajoute que le lendemain il vit 
paffer, à coté de ce château , une Chi- 
noife qui fe rendoit feule au temple 
voifin. Elle fut faluée gravement par 
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tous les foldats qui.fe levèrent refpec- 
tueulement à fon approche ; c’eft ce 
que des foldats François n’auroient pas 
fait probablement. 

Les femmes font ici d’uné' retenue 
& d’une réferve , dont on trouveroic 
peu d^exemples dans nos contrées d’Eu- 
rope. Au commencement de la monar- 
chie , lorfque la fimplicité regnoit en- 
core , il leur étoic permis de dire aux 
hommes, en leur faifant la révérence , 
quelques paroles d’honnêteté. Mais 
auflî-tôt que la pureté des moeurs eut 
commencé à fe corrompre , un com- 
pliment de leur part parut une indé- 
cence. On les réduifît à des révéren- 
ces muettes ; & pour détruire en- 
tièrement l’ancienne coutume , on ne 
leur permet pas même de fe parler 
en fe faluant entr’elles. Elles vivent 
conftamment dans la retraite. Il doit 
y avoir deux appartements dans la mai- 
fon ; l’un extérieur, pour le mari ; 
l’autre intérieur , pour la femme. L’é- 
poux n’entre point dans l’appartement 
intérieur ; l’autre n’en fort point fans 
des bonnes raifons. Une Chinoife n’eft 
pas maîtrelTe d’elle - même ; elle n’a 
nen en fa difpofition ; elle n’a d’ordre 
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à donner que dans l’enceinte de foti 
appartement ; c’efl; - là que fe borne 
toute fon autorité. Il ne lui eft permis 
d’aller en ville , qu’une fois ou deux 
l’année , pour rendre vifite à fes plus 
proches parents. Cependant on peut 
dire, en général , que les Chinoifes ont 
la vanité ordinaire à leur fexe ; car , 
quoiqu’elles ne paroilTent qu’aux yeux 
de leurs domeftiques, elles ne laiflent 
pas , tous les matins , d’employer des 
heures entières à leur parure. 

Ces peuples ont prévenu les difgra- 
ces du front conjugal , non-feulement 
par le peu de liberté qu’ils accordent 
à leurs femmes , mais encore par l’éta- 
bliflement des lieux publics , où l’on 
peut aller en toute sûreté. Dans la 
crainte que ces courtifanes ne caufent 
du défordre , on ne leur permet pas 
d’avoir leur demeure dans l’intérieur 
des ville^ , ni d’occuper des maifons 
particulières. Elles s’alTocient pour loger 
plufieurs enfemble , fous le gouverne- 
ment d’un homme qui répond dé tout 
le mal qu’elles peuvent caufer. Au 
relie , ces fortes de femmes ne font 
que tolérées , & paflent pour infâmes , 
à la Chine comme parmi nous. 11 
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fe trouve même des gouverneurs qui 
ne les fouffrent point dans leur jurif- 
<liêl:ion , comme il y a en France des 
curés qui les chaflTent de leurs paroif- 
fes. La ville d’Yang-Tcheou , dans la 
province de Kyang-Nan, elî célébré 
par l’agrément & la vivacité de fes cour* 
tifanes : elles ont le pied d’une petitefle 
extrême , la jambe belle , & tant d’au- 
tres perfeétions , qu’on dit en proverbe: 

« Celui qui veut une maîtreffe de taille 
„ fine , cheveux bruns, belle jambe, 
,, beaux pieds , &c. , doit la prendre à 
„ Yang-Tcheou Cependant elles ne 
font nulle part à fi bon marché. Les 
meres y vendent leurs filles & leurs fer- 
vantes pour la proftitution. Une fille à 
la Chine ne trouve jamais à fe marier , 
lorfqu’elle efl d’une famille où l’on né- 
glige les devoirs de la piété filiale, dont 
la maifon n’efi; pas réglée , où les mœurs 
font fufpedes , où il y a quelque note 
d’infamie , quelque maladie héréditaire, 
contagieufe, &c. 

■■ Les Chinois affeélent la gravité & 
l’air compofé des anciens Stoïques. Un 
gouverneur du pays ayant à traiter d’une 
affaire de commerce avec un négocia-- 
leur Hollandois , demeura un jour en-. 
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tier à côté de lui dans la falle d’au- 
dience , fans ouvrir la bouche , & fans 
faire le moindre mouvement. Ses vues 
éroient d’engager le Hollaudois à par- 
ler, pour trouver le moyen de péné- 
trer fes intentions. Celui-ci qui n’étoit 
pas moins grave , fe tint dans la même 
pofîtion , & garda la même podure, 
dans les mêmes vues. Le Chinois dé- 
fefpérant de rien tirer de lui , fortic 
fans parler ; & le Hollandois le lailTa 
partir fans dire un feul mot. 

L’ufage des Chinois eft de ne s’ex- 
pliquer qu’une feule fois lur quelque 
maticre que ce puiife être , & de s’en 
tenir à leur première réponfe , comme 
à un argument infaillible. On a beau 
vouloir retourner avec eux une affaire, 
de vingt côtés différents , pour les con- 
vaincre de façon ou d’autre de leur 
erreur , & les faire revenir de leur fen- 
timent. Ils ne fortent point de leur pre- 
mière réfolution, fur tout lorfjuMls ont 
à faire à des étrangers. Ainfi toutes les 
fois qu’il s’agit de quelque propofjtion 
que leur vanité ou leur intérêt les em- 
pêchent de goûter , on peut être affuré 
qu’après des conteftations infinies , on 
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fera obligé à la fin d’en pafler par où 
ils voudront. 

Quoique doux par tempérament , 
le Chinois eft très-vindicatif ; mais il 
eft rare qu’il ait recours aux moyens 
violents : il attend tranquillement l’oc- 
cafion de perdre fon ennemi ; le temps 
ne diminue point eq lui le defir de 
la vengeance ; il fe farisfait lorfqu’il 
trouve le moment favorable. Les vo- 
leurs même n’emploient pas d’autre 
méthode que l’artifice. On en voit qui 
fuivent les barques des voyageurs ou 
des marchands , & qui fe louent parmi 
ceux qui tirent les bateaux. Pendant la 
nuit , ils fe gliflTent dans les cabinets ; 
ils endorment les paffagers par la fumée 
de certaines drogues, & les volent libre- 
ment fans être apperçus» Un voleur 
Chinois ne fe laffera pas de fuivre un 
marchand pendant plufieurs jours, pour 
trouver l’occafion de le furprendre. 

L’intérêt efl la paflion dominante 
& le vice capital de ce peuple. De-là 
cette mauvaife foi qu’on lui reproche 
dans le commerce , fur-tout avec les 
étrangers. Ce qu’il y a de plus fingulier , 
c’fill lephlegme qu’il conferve quand 

' fa 
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fa. fourberie eft découverte. Un mar- 
chand de Canton avoit vendu à un né- 
gociant Anglais , une alTez grande 
quantité de balles de foie. Avant que de 
les faire tranfporter dans fou vailfeau , 
l’Anglois voulut les examiner. 11 ouvric 
la première , & la trouva très - bien 
conditionnée ; mais ayant vifité les au- 
tres , il s^apperçut que toutes les foies 
étoient pourries. 11 en lit des reproches 
amers au Chinois, qui lui répondit fans 
fe déconcerter : “ Je vous eulTe beau- 
„coup mieux fervi , fi votre coquin 
,, d’interprete ne m’eût afiuré que vous 
„ne vifiteriez point vos ballots’,,. Une 
autrefois , un payfan avoit vendu un 
jambon à un Hollandois. Celui - ci 
l’ayant fait cuire, ne trouva fous le cou- 
teau , qu’un morceau de bois couvert 
d’une terre grafle & rougeâtre, adroite- 
ment enveloppée d’une peau de cochon. 
Peu de jours après, il retourna au mar- 
ché ] & ayant revu fon même villageois 
qui lui oflfroit des chapons : “ Voyons , 
„ dit-il , fi ta volaille efl de la même 
„ fabrique que tes jambons „. Alors 
le Hollandois ayant examiné celle 
.qu’on vouloir lui vendre , découvrit 
qu’on en avoit ouvert l’efiomac , tiré 
Tome • M 
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toute la chair , & mis de l’étoupe à 
la place. Le payfân voyant fa frippon- 
rerie reconnue , lui dit avec un fang 
froid fingulier : ** Je ne fuis jqu’une 
„ bête ; & vous êtes beaucoup plus 
,, habile que moi 

De pareils exemples font très - fré- 
quents à la Chine. 11 n’y a point derufe 
dont les marchands ne s’avifent pour 
attirer des acheteurs. La feule qu’ils 
p’aient point encore imaginée, & qu’ils 
pourroient apprendre de nous , c’eÆ 
de faire relier leurs femmes dans leurs 
boutiques , quand elles font jolies ; 
ou d’y fuppléer par de jeunes filles 
bien faites , bien parées , bien coquet- 
tes , comme on en loue à Paris pour cet 
ufage. 

Il faut fe donner de garde de rien 
prêter à un Chinois, fans avoir bien pris 
fes fûretés ; il commence par emprun- 
ter une petite fomme , & promet de 
rellituer le capital avec un intérêt con- 
fidérable. Il exécute cette promelTe ; 
fur le crédit qu’il s’établit, il palTe à de 
plus gros emprunts. L’artifice fe fou- 
tient pendant des années entières , juf- 
qu’ à ce que la dette foit auffi forte qu’il- 
le déliré s ^ U difparoit. Je ne rapporte 
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teci , Madame, que pour vous montrer 
que les mœurs Chinoifes ne font pas 
en tout différentes des nôtres. 

Un fécond trait de reffemblance eft 
ia fureur du peuple , dans certaines 
provinces, pour la procédure. Il efl fi 
porté à la chicane , qu’il engage fes 
terres , fes maifons & fes meubles , 
-pour le plaifîr de fuivre un procès , ou 
faire donner la baflonnade à fa 
•partie adverfe.' Il arrive fouvent, par 
une corruption plus puiffante , que l’ac- 
■cufé fait porter les coups à fon adver- 
faire. Mais ce qu’on ne voit point à la 
Chine , comme dans le pays de France 
dont je parle , ce font de ces hommes 
qui trafiquent des procès, & en vendent 
deux , pour avoir de quoi fournir aujç 
frais du troifieme. 

Une poignée de Tarraresa fubjugué 
plufieurs fois l’empire de la Chine ; 
preuve évidente du peu de bravoure de 
fes habitants^ Les Tartares occidentaux 
difoienc , en fe moquant, qu’un cheval 
de leur pays, qui hennit, eft capable de 
mettre en fuite toute la eavalerie Chi- ' 
noife. Cette raillerie, avant la derniere 
-révolution , étoit fondée non-feiilement 
fur la moUelfe & la poltronnerie des 

Mij 
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Chinois , mais encore fur le naturel de 
■leurs chevaux , qui ne pouvoient fouf- ' 
frir alors la vue ni le feul hennüTement 
‘d’un cheval Tartare. 

La fobriété , la modeftie , la cir- 
confpedlion , la pudeur, la retenue font 
des vertus plus etfimées à la Chine que 
la bravoure. Elles font communes aux 
hommes & aux femmes. Ils en ont du 
moins l’apparence ; car ici on donne 
tout à l’extérieur ; & le plus vertueux 
eft celui qui fait le mieux cacher les 
défauts. 11 faut convenir cependant , 
que les plus vicieux même ont un goût 
naturel pour la vertu ; qu’ils l’eftiment 
& l’admirent dans ceux qui la prati- 
quent. Ils en confervent la mémoire 
par des arcs de triomphes 6c des inferip- 
’tions honorables. 

Les peuples de la Chine font induf- 
trieux ; les vernis, la porcelaine, & 
cette variété de belles étoffes de foie 
qu’on tranfporte en Europe , en font 
la preuve. Il ne paroit pa? moins d’ha- 
bileté dans leurs ouvrages d’ébene , 
d’écaille , d’yvoire , d’ambre & de 
corail. .Ceux de fculpture , & leurs 
édifices publics, tels que les portes des 
grandes villes, leurs ponts, leurs canaujç> 
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leurs arcs de triomphe , leurs tours , 
leurs palais, ont beaucoup de grandeur* 
& de noblefle. Tout ce qui fort de leurs 
mains porte un caraâere convenable à 
leur goût. 11 eft vrai qu’ils ont peu d’in- 
vention pour les méchaniques ; mais 
leurs inftruments font fimplcs ; & ils 
imitent les nôtres facilement. 

Le Chinois eft aôtif, laborieux Sc 
patient. Le peuple qui ne doit fa fub- 
lïftance , qu’à la continuité de fon tra- 
vail, emploie les jours entiers à remuer 
.la terre, les pieds dans l’eau jufqu’aux 
genoux; & le foir il fe croit fort heu- 
reux , d’avoir pour fon foupé un peu 
de riz , un potage d’herbes ôc du thé. 
Il Ue rejette aucun moyen pour gagner 
fa vie ; & comme on ne fe fert ici que 
de moulins à bras pour broyer le grain, 
cet exercice eft l’occupation d’une in- 
fnité de pauvres habitants. Les uns 
ramalTent dans les rues de petits lam- 
beaux de foie , de laine , de coton ou 
de toile , des plumes d’oifeaux , des os 
de chiens ,' des morceaux de papier 
qu’ils nettoient pour les revendre. 
.D’autres tirent partie des ordures mê- 
me qui fortent de leur corps , ou de 
çehû des autres* 

M üj 
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Les Chinois ont un talent particulier’ 
pour le fervice. Ils cherchent à deviner 
les delirs , & à prévenir les ordres de 
leurs maîtres. Ils poiTedent quantité de 
méthodes ingénieufes ; & avec peu 
d’uflenfiles & d’mftruments , ils, exécu- 
tent ce qui en demande beaucoup dans 
les autres pays. 

Malgré la fobriété, l’induftrie & 
l’aftivité de ce peuple, le nômbre des- 
habitants eft fi prodigieux, que la terre,, 
«quoique fertile , & par-tout très-culti- 
vée , eft à peine capable de les nourrir,, 
'Auflî la plupart font-ils expofés à beau- 
coup de mifere. Il s’çn trouve de fi. 
pauvres , ' que l’impuilTance d’élever 
leurs enfants , les oblige de les expofer 
dans les rues. D’autres noient lès filles 
au moment de leur naifta.nce. Un pere 
vend quelquefois fon fils, fa femme,,, 
& fe vend lui-même ; le plus fouvene 
il fe contente de ne vendre que fa, 
famille. 

Le génie des Chinois les porte natu- 
rellement à la dilfimulation &: à la po- 
litique. U n’y a point de cour en Eu- 
rope, fans en excepter celle de Rome , 
où l’habileté ôc l’adrefle aient plus de 
parc aux événements. Leur, étude çpife. 


I 
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tïnuelle eft de copnoître les goûts , les 
inclinations , l’humeur & les defleins 
des uns & des autres. 

Quoique modefles & fimples dans le 
cours de la vie privée , ils n’en font 
pas moins magnifiques dans les occa- 
iions d’éclat. Rien n’égale l’air de gran- 
deur avec lequel les officiers civils & 
militaires paroifTenc dans les procef- 
fions , dans les fères , dans les audieij- 
ces publiques , &c. Lorfqu’un Manda- 
rin fort de fa raaifon , les officiers de 
fon tribunal marchent en ordre des 
deux côtés de chaque rue. Les uns 
portent un parafai ; d’autres frappant 
îur un baffin de cuivre , avertiffient le 
peuple à haute voix, de rendre au ma- 
gillrat les refpeéls qui lui font dûs. 
D’autres ont de grands fouets ; d’autres, 
des bâtons garnis de chaînes de fer , 
comme autrefois les liéleurs , chargés 
de faifceaux de verges , précédoient les 
confuls de Rome. La vue de ces inftru- 
ments fait trembler les habitants d’une 
ville. Dès que le Mandarin paroît, cha- 
cun n’effi occupé qu’à lui témoigner 
fa vénération , non en le faluant , car 
ce feroitune familiarité puniffiable, mais 

M iv 
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en s’écartant du chemin , en fe tenant 
debout , les pieds ferrés , & les bras 
pendants. On demeure immobile dans 
cette podure, jufqu’à ce que le magif- 
trat foit pafîe. Si c’ed le vice-roi qui fe 
montre dans la ville, il efl; accompagné 
d’une multitude d’hommes qui occu- 
pent toute la rue. La marche commence 
par deux tymbaliers qui battent conti- 
nuellement , pour avertir le peuple. Ils 
font fuivis de vingt hommes qui por- 
tent des enfeignes , où font écrits en 
gros caraâeres , les titres du gouver- 
neur , où font gravés les fymboles de 
fon emploi, tels que le dragon, le tigre, 
■ la tortue & d’autres animaux. Six offi- 
ciers viennent enfuite avec des planches 
en forme de pèles, quÙls tiennent 
élevées, & fur lefquelles on lit , en let- 
tres d’or, les qualités particulières du 
vice-roi. Les gardes qui ferment ce cor- 
tège , font armés de lances , de mar- 
teaux , de haches , de fabres , d’arcs, de 
fléchés , de fouets , de chaînes , de bâ- 
tons & de toutes fortes d’inftruments 
effrayants. Le vice-roi paroît dans une 
chaife dorée , fur les épaules de huit 
porteurs, environné de pages, de valets^^ 
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les uns à pied , les autres à cheval ; 5c 
chacun eft chargé de quelque meuble 
à l’ufage du maître. 

Quand le Mandarin e(l un envoyé 
de la cour , & qu’il rend vifite fur l'on 
paflage , aux vice- rois ou aux gouver- 
neurs des villes, à la tête de fon cortege 
& d’une nombreufe cavalcade , elî un 
officier qui porte dans un grand étui 
les billets de vilite. Aux côtes de la. 
chaifcj marchent deux ou quatre de 
fes domelliques, vêtus galamment. Un 
grand nombre d’autres perlbnnes fui- 
vent à pied ; mais cette multitude d’af- 
fiftants n’efl compofée que d’hommes 
loués , à-peu-près , comme parmi nous 
les valets de pied , aux entrées des am- 
balTadeurs. Ils ne relient avec l’envoyé 
Chinois que pendant fon féjour dans 
chaque ville. Quinze d’entr’eux ne quit- 
tent point fon logement ; & lîx font 
à la porte avec des hautsbois , des 
fifres & des tambours qui incommo- 
dent les voifins & l’envoyé lui-même, 
par le bruit continuel de ces inllru- 
ments ; car il n’entre 5c ne fort perfon- 
jie qu’ils ne faluent avec ces fanfares. 

Les officiels militaires n’affedlent pas 
moins de falle daas leurs marches. Lews 
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train n’ed: compofé que de gens à cfie- 
val c’efl à qui fe dilHngucra le plus 
par l’éclat 6c la richelTc des harnois^ 
des arnaes 6c des habits. 11 n’ell pas }uf- 
qu’aux millionnaires qui ne \^oyagenc. 
quelquefois avec le même appareil , 
parce que les Chrétiens Chinois aiment 
également cette pompe extérieure. Le 
cortege des fenames de Mandarins ne 
le cede point à celui de leurs maris. 
Leur voiture ell une chaife portée par 
huit hommes , fuivie de leurs femmes 
6c de leurs elclaves dans des litières. 

Ce ne font pas feulement les perfon- 
nés d’un rang élevé, qui paroilfent en 
public avec cette magnincence ; un 
homme de médiocre qualité ne fort 
qu’à cheval , ou dans une chaife bien 
fermée , avec une fuite de domefti- 
ques ; & quiconque e(l d’un état moins 
diüingué, fe retire par refpeél, pour lui 
faire place. Quand ce font deux Man- 
darins qui fe rencontrent, s’ils font d’un 
ordre égal, ils fe contentent, fans quit- 
ter leur chaife 6c fans fe lever , de fe 
faluer à la mode du pays, c’ell-à-dire, 
de bailfer d’abord leurs mains jointes , 
6c de les lever enfuite fur leur tête ; 
ce qu’ils répètent pluHeurs fois, jufqu’à - 
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ce qu’ils fe perdent de vue. Mais fi 
Tun efi d’un rang inférieur , il doit 
faire arrêter fa .chaife , ou defcendre, 
s’il efi à cheval , & fai e une profonde 
révérence. 

C’eft principalement à l’égard d/es 
vieillards , que les Chinois fe montrent 
fournis, modefies & refpedueux. Ils 
les confiderent comme des perfonnes 
que l’âge & le temps ont rendues les 
dépofitaires de la fageflfe ; & la naif- 
fance, les richélfes , les honneurs, les 
dignités ne difpenfent point des égards 
qu’on leur doit. Le fouverayi même 
fe fait gloire de les révérer. Dans une 
audience publique , on fit remarquer à 
l’empereur un Mandarin du troifieme 
ordre , qui finifibit fa centième année. 
Le prince lui envoya un de fes officiers 
pour le faire approcher de fa perfonne; 
& J à fon arrivée , le monarque fe'leva 
de fon trône pour lui faire honneur. 
C’eft-là le cas. Madame, de fe féliciter 
d’avoir long-temps vécu. En France , 
combien de jeunes feigneurs fe trouve- 
roient importunés de la préfence d’un 
vieillard ! 

Ce même refpeft qubn a pour la 
vieilleflè à la Chine , les enfants l’onç 
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pour leur pere , les écoliers pour leur 
iTiaître. Ils parlent peu, & le tiennent 
debout en leur préfence. L’ufage les 
oblige , fur-tout au commencement de 
l’année , le jour de leur naiflance , ou 
dans d’autres occafions d’éclat , de les 
faluer à genoux , eri frappant plulieurs 
fois la terre du front. 

11 y a peu de nations auffi fuperf- 
titieufes que les Chinois , je parle de 
ceux qui profeflent l’idolâtrie, ou qui 
croient à la magie. Ils adorent jufqu’à 
la bouflble qui fert à la navigation : ils 
l’encenfent continuellement , lui offrent 
des viandes en forme de facrifice , jet- 
tent des morceaux de papier doré dans 
la mer , comme pour la mettre dans 
fes intérêts ; quelquefois ils lui préfen- 
tent de petits bateaux de carton, afin que 
les vagues occupées à les agiter , à les 
fubmerger, n’aient pas le temps de nuire 
au vaiffeau. Dans les temps de féche- 
refle, ils invoquent aufli les idoles pour 
obtenir de la pluie. Le Mandarin publie 
des ordonnances qui font affichées au 
coin de chaque rue ; il impofeun jeûne 
général , & défend , fous des peines 
rigoureiifes , aux bouchers & aux cui- 
finiers de vendre de la viande. On fait 
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enfuite des procédions folemnelles à 
•divers temples. Le magillrat s’y rend 
à pied , vêtu négligemment , & met 
qoelquefois de la paille dans fes fou- 
liers , en ligne de pénitence. 11 eft ac- 
compagné des mandarins inférieurs , & 
fnivi des principauxhabitanrsdela ville, 
qui portent des offrandes aux idoles. 
Les prêtres qui font du cortege , chan- 
tent des prières & pouffent des cris 
lamentables , moins par un principe de 
dévotion , que par la crainte de la 
baftonnade , s’il n’y a point de pluie , 
Sc qu’ils fe foient vantés d’en obtenir. 
Quelques-uns, pour s’être avancés trop 
légèrement , ont été condamnés à ref- 
ter un jour entier à genoux dans la 
plus grande ardeur du foleil. Quelque- 
fois on s’en prend à l’idole même : fi 

i 

elle fait attendre trop long- temps la 
faveur qu’on lui demande , on emploie 
le bâton pour la rendre traitable. Si elle 
s’obftine , on la met en pièces. Une 
de ces-^pagodes n’ay^vnt pas daigné 
répondre aux commandements réitérés 
d’un gouverneur , futchafféede la ville, 
& fon temple rafé. Comme je badinois 
de ces pratiques fuperftitieufes avec un 
Lettré ; “ Vous riez de cela , me répon- 


Digitized by Google 



278 SÜITË DE LA CEINE; 
dit-il ,, & vous avez rai Ton ; j’ai pour- 
,,tant ouï dire aux miffionnaires , qu’un 
,, empereur Européen , pour marquer 
„ fon refi'enciraent contre un de fes 
„ dieux qui l’avoit mal fcrvi , fit inful- 
„ ter fa ftatue ; & en Efpagne , lorfque 
,, la fécherefle dure , les prêtres & les 
,, magiflrats font porter l’image d’un 
,, de vos faints au bord de la riviere , 
,, où Ton ne manqueroit pas de la pion- 
„ ger , fl ces mêmes prêtres ne don- 
„ noient des cautions que dans vingt- 
,, quatre heures il y aura de la pluie. ,, 

. Je fuis , &c. 

Al^j-n-KlrijU a o Décembre i y 4^. 
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LETTRE LXII. 

Suite de la Chine. 

V O U s apprendrez , Madame , paP 
la même Lettre , notre départ de 
Nan-Kin, 6c notre arrivée dans la 
capitale de la Chine. Je vais , avant 
que de vous parler de Pékin , vous 
expédier les détails de notre route. 
Nous ne quittâmes point la province der 
Kyang-Nan , fans vifiter quelques-unes 
de fes principales, villes. Après Nan- 
Kin , on y dillingue principalement 
Sou-Tcheou & Yang-Tchcbu. La pre- 
mière j comparable à Venife par fa 
fituation, la furpaflè infiniment par fon 
_ étendue , & le nombre des habitants, 
La gaieté & la fertilité du climat , 
l’affluence des étrangers , le fpeélacle 
continuel des barques & des gondoles 
donc fes canaux font couverts ; enfirt 
les mœurs faciles , douces & volup- 
tueules du pays , en font le féjour le- 
plus riant , le plus délicieux de la Chine, 
Auffi dit-on en proverbe ; Le Laradis, 
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ejl en haut s ici - bas ejl Sou-Tcheou ', 
Je vous ai parlé d’une autre ville,' 
célébré par fes jolies femmes ; c’efl: 
Yang-Tcheou , bâtie fur les bords d’un 
vafte canal. La quantité de fel qui s’y 
fait , & fe débite dans les provinces 
voifmes , y attire un peuple innombra- 
ble. Ses habitants font palfionnés pour 
le plainr , & les femmes très-recher- 
chées , très-variées dans la maniéré de 
le procurer. Ce qu’on raconte des excès 
de volupté des filles d’Amathonte & de 
Cythère , n’eft qu’une foible image des 
relTources & des ralfinemens amoureux' , 
dont ces aimables & galantes Yangian- 
nes alfaifonnent leurs faveurs. Cette 
délicieufe contrée ell pour les Chinois , 
ce que Chypre fut pour les Grecs. 

C’ell dans cette même ville auffi , que 
fe trouvent les plus belles oranges. Ces 
fruits y font fort communs ; celles que 
nous avons en Europe , . viennent ori- 
ginairement de la Chine , d’où les Por- 
tugais ont apporté les premières grai- 
nes. On montre encore à Lisbonne le ' 
premier arbre , d’où font fortis les oran- 
gers qui font l’ornement des jardins 
d’Europe. 

JMous prîmes ici des cliaifes légères 
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pour faire une partie de notre route • 
elles font de cannes , jufqu’aux bâtons 
qui fervent à les foutenir. Avec , plus 
de pefanteur elles fefoient incommodes 
dans les montagnes raboteufes qu’il faut 
traverfer. Les porteurs publics ont leur 
chef à qui* les voyageurs s’adrelfent. 
On lui donne l’état des malles ou des 
paquets ; on convient du prix; on paie 
d’avance ; & l’on reçoit autant.de bil- 
lets qu’on veut d’hommes. On leur 
livre enfuite les ballots ; & l’on eft 
afluré qu’ils font rendus fidèlement à 
leur deflination. On porte ordinaire- 
inent les fardeaux fufpendus au milieu 
d’une canne de bambou , & appuyés 
fur les épaules de deux hommes. C’eft 
un fpeélacle furprenant que la légéreté 
de ces porteurs. Dans une journée de 
dix lieues , ils ne s’arrêtent que troi^ 
fois , & font jufqu’à deux lieues par 
heure , fans être foulagés par des bre- 
telles. Notre chemin , dans certains en- 
droits , étoit fi rempli de monde, que 
vous l’eulTiez pris pour une foire conti- 
nuelle. La route même n’étoit qu’une 
rangée de villages & d’hôtelleries , où 
chacun trouvoit de quoi dîner à peu 
de frais. Four trois fols par jour, un 
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homme fe nourrit ; ceux qui boivent 
du vin , le payent à part. Ces aliments, 
en général , ont peu d’agrément pour 
un étranger : ils confident en légumes 
& en herbes ; & , ce qu’il y a de pis^ 
ces infipides ragoûts fe mangent froids 
de à demi-cruds. C’eft à l’odeur que 
le cuifinier juge s’ils font en état d’être 
1èr vis. Un Chinois préféré les légumes 
à la volaille. Nous nefuivions pascec 
exemple ; notre reffource étoit une pro- 
vifion de jambons , de poules , de ca- 
nards. Une bonne volaille ne . coûte 
guere plus d’un fou. On ne connoît 
point ici d’aliment plus commun ni ^ 
meilleur marché, qu’une certaine pâte 
de feves , qu’on appelle Teou~fou.On ea 
fait des gâteaux, en formede fromage, 
qui ont cinq à fix pouces d’épaiffeur. 
On y trouve peu de goût , lorfqu’on 
les mange cruds ; mais cuits à l’eau, 
& préparés avec certaines herbes , du. 
poilTon , & d’autres ingrédients , c’ed ua 
fort bon aliments : frits au beurre , ils 
Ibnt excellents. On les mange au (fi fé- 
chés & fumés ; & cette méthode efl: la 
meilleure. 11 s’en fait une confomma- 
tion incroyable : depuis- l’empereur juf* 
aux porte-faix , tout le monde eü 
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palîîonné pour cette nourriture , & la 
trouve fi délicate , qu’elle eft fouvenü 
préférée aux poulets. La livre , qui eft 
de plus de vingt onces , ne coûte nulle 
part plus d’un demi-fol. 

J’ai vu dans un des villages de cettât 
province , qu’au lieu de battre le bled , 
comme on fait ailleurs , l’ufage ell de 
l’étendre à terre , en faifant rouler def- 
fus un cylindre de marbre brut. Sa lon- 
gueur efl. de deux pieds & demi , & 
fon diamètre de vingt-quatre pouces. 11 
eft tiré par des boeufs, avec des cordes 
attachées aux deux extrémités. Dans 
ce même village , les Chinois ramaf- 
feiit des cailloux ronds, qui leur fervent 
de balles à ti^er. 

Nous quittions affez fouvent le che- 
min de terre , pour voyager fur des 
canaux. Aux heures marquées pour la 
' vHite générale des barques , on yoic 
paroître les officiers de la douane en 
grand cortege , précédés de fanfares 
dç d’une décharge d’artillerie. Les uns 
portent des enfeignes , des malfues ; 
les autres des chaînes , des parafols & 
d’autresornemenrsou fymboles de leurs 
offices. Au milieu d’eux fe montre un 
Mandarin, porté par huit hommes 
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dans une chaife ouverte. A la fin de 
la proceffion , il en paroîc un autre 
d’un rang plus confidérable , dans une 
voiture fermée. Les habitants à leur 
paflTage, tiennent dans leurs mains des 
flambeaux allumés , d’une compofition 
odoriférante , tels qu’ils en brûlent 
devant leurs idoles ; & fe mettant à 
^ genoux , ils baiflent le front jufqu’à 
terre. Après la marche, les deux Man- 
darins vont s’aflfeoir dans une galerie 
fur le bord de la riviere. On fait pafler 
fuccelTivement toutes les barques de- 
vant eux. Les officiers inférieurs de la 
douane reçoivent les noms de chaque 
patron , les donnent aux Mandarins , 
lefquels , fans autre recherche , taxent 
les barques à proportion de leur grari- 
deur. Tous ces officiers inférieurs por- 
tent fur l’eflomac une petite piece d’é- 
toffe , qui , tombant du cou , efl liée 
par les côtés , Sc fur laquelle on lit 
quelques caraderes Chinois. 

Dans nos voyages par eau , nous ren- 
contrions quelquefois des écueils qu’on 
n’évite qu’avec beaucoup d'habileté. 
Dans ces endroits périlleux fe trouve 
ordinairement un temple de Bonzes. 
Ceux-ci demandent l’aumône aux paf- 
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fants , leur promettent des prières , & 
ne manquent point de mqntrer de lon- 
gues lifles de matelots , qui n’ont eu 
l’obligation de leur falut qu’à leurs 
charités. 

Lorfqu’un Mandarin ou un homme 
de marque pafl'e devant les corps de 
garde bâtis le long des rivières ou des 
canaux , il e(l l'alué dans l'a barque par 
les Ibldats. On le dillingue aux bande- 
roles & aux piques des perfonnes de fa 
fuite. D’ailleurs , il fe fait alTez recon- 
noître en battant trois fois fur de grands 
balTins de cuivre. Ld corps de garde 
répond par le même nombre de coups , 
ôc ell obligé de veillera la barque, pen- 
dant la nuit. 11 y a de ces bateaux qui 
ne manquent d’aucune commodité. Si 
ceux qui les montent font riches, ou d’un 
rang élevé, les barques font peintes, 
enrichies de dorures, avec une chambre 
de mufique à l’extrémité , des queues 
de cheval fufpendues , des tambours & 
d'autres inllruments. C’elt par le nom- 
bre de ces ornements , qu’on dillingue 
la qualité des perfonnes. 11 y a à la Chine 
une li grande quantité de barques , 
qu’elle en contient plus elle feule , que 
tout le relie du monde connu. 
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Le grand fleuve , qu’on appelle U 
riyiere jaiim , parce que les eaux en 
font épailTes & bourbeufes , offroic à 
nos regards plufieurs ifles flottantes , 
qui font l’ouvrage de l’art. C’eft un 
compofé de cannes de bambou , dont 
le tiflu efl: impénétrable à l’humidité. 
Les Chinois bâtiffent fur ce fondement, 
des huttes , ou de petites maifons de 
planches ou autres matériaux légers , 
dans lefquelles ils font leur demeure 
avec leurs femmes , leurs ^fants & leurs 
troupeaux. 11 y a de ces ifles qui con- 
tiennent jufqu’à cent familles , dont la 
•plupart fubfiftent de leur commerce. 
Elles s’arrêtent des mois entiers dans 
un même lieu , & Pifle s’attache avec 
des pieux qui la fixent contre les bords 
du fleuve. 

Nous palfâmes par plufieurs villes oîi 
î’ufage n’efl pas, comme ailleurs , d’an- 
noncer les marchandlfes dans les rues 
par des cris , mais par le fon de diffé- 
rentes fortes d’inftruments qui fervent à 
les diflinguer. Les ouvriers de diverfes 
profefllons fe fervent de la même voie 
pour fe faire connoître. Les barbiers, 
par exemple , s’annoncent au bruit des 
pincettes , & portent avec eux toute 
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leur boutique fur un bâton. Le coque- 
mari , le réchaud & le badin font fuf- 
pendus 'd’un côté; de l’autre efl une 
fellette avec les autres uftenfiles. 

En quelques endroits de la route où 
il y avoit des montagnes & des palTa- 
ges difficiles , nous trouvions , dans 
de petites (naifons habitées par des 
Bonzes , des provifions de thé , qu’ils 
nous préfentoient avec autant de poli- 
teflè que de modellie. lis paroiflbient 
charmés de nos petites générofités ; & 
leurs remerciments étoient accompa- 
gnés de profondes révérences. Si on 
ne leur donnoic rien , ils demeuroient 
immobiles. 

En approchant d’une des villes de la 
province de Schan-Tong , nous eûmes le 
ïpec^lacle d’une pêche extraordinaire. 
Elle fe fait avec un oifeau nommé 
Louwa , , un peu moins gros qu’une oie , 
& peu différent du corbeau. Il a le col 
long & le bec d’un aigle. Les Chinois 
placent l’oifeau fur le bord du bateau ; 
& , à la vue du poiffon , il s’élance def- 
fus, & nage après lui, même fous l’eau. 
Il rapporte fa proie fur la barque, & la 
cede aux pêcheurs , qui lui font recom- 
mencer U même chalTe ; mais poujç 
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/ empêcher qu’il n’avale fa capture , on 
pafle un anneau de fer à fon cou. Si 
le poilTon eft trop gros pour fes forces, 
il demande le fecours des fes maîtres 

Î ar un certain bruitqu’il fait dans l’eau. 

.orfqu’ils font contents de ce qu’il a 
pris pour eux , ils lui ôtent fon anneau, 
& lui laiflent la liberté de pêcher pour 
lui-même. Le droit de cette pêche s’a- 
chète de l’empereur ; & l’oifeau même 
eft fl eftimé des Chinois , qu’étant bien 
drelfé , il fe vend jufqu’à cinquante 
écus. 

La chafte du canard , qui n’eft ici 
qu’une autre cfpece de pêche, fe fait 
ordinairement à la faveur d’une grolfe 
courge , dont un nageur s’enveloppe 
la tête , ne laüTant qu’une ouverture 
pour voir & pour refpirer. Les canards 
friands de cette efpece de fruit , * & 
accoutumés d’ailleurs à le voir flotter 
dans les marais , viennent le béquetçr; 
dans ce moment le pêcheur les faifît 
par les pattes. Une autre pêche enfin 
dont nous fûmes témoins , eft celle 
qui fe fait avec de petites fléchés , atta- 
chées à l’arc par un fil , foit pour ne 
point perdre les fléchés , foit pour tirer 
le poiflbn lorfqu’ii eft pçrcé. 
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Dans la plupart des villes, des bourgs, 
& même des villages où nous paf- 
fions , des troupes des comédiens & de 
joueurs d’inftruments venoient nous 
amufer pendant nos repas, dans les hô- 
telleries & dans les auberges. Pour évi- 
ter , Madame , les répétitions , je ne 
vous parle ni des temples érigés aux 
idoles, ni des monuments élevés à la 
gloire des grands hommes , ni d’une in- 
finité de tombeaux & de monafieres qui 
fe préfentoient à nous dans mille en- 
droits de la province de Chan-Tong.La 
multitude de lacs , de ruifleaux & de 
rivierés qui l’arrofent , fans compter le 
grand canal impérial , contribue à la 
rendre une des plus fertiles de l’empire. 
Le gibier & la volaille y font à vil prix; 
les lacs y fourniflent une quantité pro- 
digieufe de poilTons. 11 n’y a point de 
fruits & de grains dont on ne trouve ici 
des efpeces ; mais on y admire parti- 
culiérement la beauté des pêches , di- 
verfes fortes de noix & de châtaignes , 
une grande abondance de prunes & 
d’excellentes poires. Tous ces fruits fe 
confervent fecs, & fe tranfportentdans 
les autres provinces , où il s’en fait un 
débit coniidérable. On voit dans les 
Tome V. N 
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campagnes une forte de foie blanche ; 
particulière au pays , attachée en longs 
iils aux arbrilTeaux & aux builTons. Les 
vers qui la produifenc , relfemblent à 
la chenille. On en fait des étoffes plus 
grofîieres, à la vérité , mais plus fer- 
rées & plus durables que celles de la 
foie ordinaire. Cette même province 
a encore l’avantage d’avoir donné 
îiaiffance à Confucius. Plufieurs mo- 
numents y rendent témoignage de la 
vénération publique pour la mémoire 
de ce grand homme. Les principales 
villes font Tfi-Nan, Yen-Tcheou, 
Tong - Chang , qui ne le cedent ni 
en grandeur , ni en richelî'es , ni en 
beauté , à tout ce que la Chine a de 
plus magnifique en ce genre. 

La ville de Ta -Tcheou ell le grand 
marché de la Chine pour le zam-fou. 
On appelle ainfi cette liqueur dont je 
vous ah déjà parlé , & qui tient lieu 
\le vin dans tout l’empire. On la tranf- 
porte de Ta - Tcheou dans les provin- 
ces les plus éloignées ; ce qui rend 
cette ville très - commerçante. Il y a 
diverfes maniérés de préparer cette 
boiffon : voici celle qui fe pratique 
ordinairement. Après avoir laiifé trem-* 
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per une certaine quantité de riz danî 
l’eau pendant vingt - quatre ou trente 
jours , on le fait bouillir jufqu’à dilTo- 
lution. On le voit enfuite fermenter , & 
fe couvrir d’une légère écume qui ref- 
femble affez à celle du vin nouveau. 
Sous cette écume efl le vin pur, qu’on 
tire au clair , dans des vailfeaux bien 
vernis. Avec la lie , on fait une efpece 
d’eau-de-vie plus forte quelquefois 6c 
plus inflammable que la nôtre. Les 
Chinois ont une autre liqueur tirée de la 
chair de mouton 5c d’agneau di/lillée i 
mais, outre que le goût en eft désagréa- 
ble , elle envoie bientôt des vapeurs à la . 
tête. Celle qui fe fait d’une diftillation 
de lait 6c de feves , eft beaucoup plus 
douce. 

Parmi les légumes qui croilTent dans 
cette province, celle que les Chinois 
cultivent avec le plus de foin , eft le 
pé tfai. C’eft un manger excellent , qui 
reflfemble à nos laitues romaines par fes 
feuilles, mais qui les furpalTe infiniment: 
par le goût. On le fale , on le confie 
dans le vinaigre , 6c on le mêle avec 
le riz pour corriger la fadeur de ce der- 
nier aliment. Le peuple en fait une 
proiigisufe confommation ; la quaaçiç^ 
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qu’on en feme efl incroyable. Les 
premières gelées blanches l’atten^rif- 
îent ; dans les mois d’Oélobre & de 
Novembre, depuis le lever jufqu’au 
coucher du foleil , on voit continuelle- 
ment aux portes des grandes villes j un 
embarras énorme de chariots & d’au- 
tres voitures chargées de cette denrée. 

Avant que d’arriver à la capitale, 
près d’un village qui n^en eft pas 
éloigné , nous fiimes furpris de voir le 
peuple aflemblé en troupes , pour fe 
défendre contre les fauterelles , qui vi- 
Ltent régulièrement le pays toutes les 
années. Elles font amenées en fi grand 
nombre par le vent d’efl , que fi mal- 
heureuferaent elles defcendent à terre, 
les plantes font dévorées dans l’efpace 
de quelques heures.' Les habitants par- 
courent les campagnes , enfeignes dé- 
ployées , poulTant des cris affreux fans 
prendre un moment de repos, jufqu’à 
ce qu’ils voient ces infeétcs tomber dans 
la mer ou dans quelque riviere. 

Ce fpeftacle fut fuivi d’une procefllon 
d’horribles ftatues, qui s’avançoient vers 
une pagode voifine. Les ordres infé- 
rieurs du peuple ont beaucoup de véné- 
ration pour ces idoles -, mais les perfon- 
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nés de diftin(3:ion les refpeâenc fi peu, 
qu’ils entrent dans les temples , comme 
dans des lieux profanes. Les femmes 
vêtues de leur plus riches habits , mar- 
choient fur des ânes, au milieu de la pro- 
cefiîon. Les prêtres portoienc des trom- 
pettes , des flûtes , des tambours qui for- 
moient une affreufe mélodie. Les uns 
brûloient de l’encens, devant des figures 
peintes; les au très leur ofFroient des mor- 
ceaux de papier doré. Ces prêtres , qui 
font profelfion de la doélrine de Lao- 
Kium , font la plupart fort adonnés à la 
chymie , & travaillent à la pierre phi- 
lofophale & au remede univerfel^ Ce 
Lao-Kium , dont je vous ai déjà parlé, 
fe vantolt d’avoir le fecret de prolongée 
la vie humaine ; ce qui fit appcller fes 
difciples la feB:e des immortels. Peut-être 
que le prétendu breuvage de l’immor- 
talité des Chinois n’a été fondé, dans 
fon origine , que fur la doctrine de la 
vie future & de l’immortalité de l’ame, 
marquée par quelque allégorie qui fut 
prife dans la fuite à la lettre. Ce font 
toujours les vérités qui ont conduit 
les hommes aux erreurs. 

C’ell une chofe remarquable auîK 
environs de la capitale , de voir le$ 

Niij •■■■ 
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habitants de la campagne, dans tous les 
chemins , avec deux paniers Air un 
bâton , l’un devant, l’autre derrière, 
lecueillir la fiente des bêtes , dont ils 
cngraiflent leurs terres. D’autres ramaf- 
fent avec des rateaux les feuilles d’ar- 
bres &'la paille pour en faire du feu , 
parce que le bois y eft très-rare. 

A mefure que l’on approche de Pé- 
kin , les hôtelleries''deviennent plus 
mauvaifes : on n’y fert que des légu- 
mes & d’autres provifions de peu de 
valeur. On nous dit pour raifon , que , 
quoique les vivres foient ici plus chers 
qu’ajlleurs , les voyageurs Chinois ne 
veulent rien ajouter aux quatre fols & 
demi, qui, dans les autres auberges 
de l’empire , font le prix ordinaire du 
ibuper & du logement pour une nuin 

Avant que d’arriver à Pékin , je 
vis , devant la maifon d’un Mandarin , 
donner la baflonhade à un malheureux 
pour le crime d’un coupable , dont il 
avoit pris le nom , dans cette vue. Le 
vrai criminel en ^.voit obtenu , à prix 
d’argent , la permilfion du geôlier. 
Comme je me récriois fur une coutume 
qui caule toujours mon étonnement , 
en me raconta qu’un malfaiteur ayant 



Suite dé ia Chiné. 25) 
loué un pauvre pour fubir fa fentence, 
fous prétexte qu’elle ne l’expo feroic 
qu’à la baftonnade, celui qui fe chargea 
du crime , fut condamné au dernier fup- 
plice. La tralîifon ayant été découverte, 
les complices furent punis de mort. 

Dans un village qui n’eft éloigné 
que de quelques lieues de la capitale , 
nous rencontrâmes un riche Lettré , 
ami de notre millionnaire , qui nous 
retint à dîner. Je vous ai déjà parlé des 
repas des Chinois ; mais je ne fais li 
je vous ai dit qu’ils n’ont ni alfiettes ni 
ferviettes. Quoiqu’ils aient des mou^ 
choirs pendus à leur coté , ils n’en 
ufenc que pour elfuyer leurs levres. 
Auflî ont - ils les doigts tous couverts 
de grailfe ; fpeélacle qui fait foulever 
le cœur. Ils emploient leurs petits b.â- 
tons d’yvoire ou d’ébene avec tant 
d’adreHe, qu’ils ramalferoient une épin- 
gle avec ces inllruments. Ils les tien- 
nent de la main droite , entre le pouce 
âc les deux doigts fuivants. Leur mé- 
thode , pour manger leur loupe , ell 
d’humer le bouillon , ne faifant ufage 
de leurs baguettes , que pour conduire 
les plus grolTes parties dans leur bouche. 
Le rôti fe préfente en petits morceau^ 

N iv. 
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dans des tafles de porcelaine. Ils couw 
pent , autour des os , ce qui leur parok 
le meilleur ; enfuite ils le fervent de 
, leurs mains pour dépecçr le refie. Au 
lieu de falieres , ils ont de petites fau- 
cieres, remplies de marinades & de l'au- 
irtures , dans lefquelles ils trempent leur 
viande. 

Nous fortîmes de table de très-bonne 
heure i & nous arrivâmes à Pékin le 
jnême jour. Nous paflames devant 
des maifons de plaifance & des châ- 
teaux magnifiques , qui appartiennent 
aux Mandarins 6c aux riches habitants 
de cette ville. Les deux côtés du che- 
.min en éroient bordés, avec un large 
canal devant chaque maifon , 6c un 
petit pont de pierre pour le traverfer., 
La plupart des jardins offroient des ca- 
binets fort agréables. Les allées éroient 
plantées de cedres 6c de cyprès. Enfin 
x:ette route délicieufe, qui annonce par- 
tout la capitale d’un grand empire, ne 
ceffa qu’à l’entrée des fauxbourgs. 

Le pere Defrobert nous procura un 
logement commode affez près du pa- 
lais impérial , pour être plus à-portée 
de voir les Jéfuites qui demeurent à la 
çour. La beauté de ce palais confiile 


*Dii r 





Suite de ï.a Chine. 2^7 
moins dans fon archite£lure,que dans la 
multitude incroyable d’édifices,de cours 
& de jardins dont il eft compofé. Son 
plan efl un quarré oblong ; le bâtiment 
efl confirme de brique , haut de huit 
toif'es , couvert de tuiles jaunes & en- 
duites d’un fl beau vernis, qu’elles infi- 
tent l’éclat de la dorure , fur-tout lorf- 
qu’elles font éclairées des rayons du fo- 
leil. Le toit préfente des lions , des dra- 
gons , Sc toute forte de figures. Son en- 
ceinte , fermée par de bonnes murailles, 
comprend non-feulement la demeure & 
les jardins du prince , mais une infinité 
d’habitations pour fes miniflres , fes of- 
ficiers , Sc toutes perfonnes attachées k 
fon fervice. 11 n’a pas moins de cinq 
quarts de lieues de circonférence ; & il 
occupe le centre de la ville Tartare : 
car vous faurez , Madame , qu’à la der- 
nière révolution , les habitants de Pékin 
ayant été obligés de céder leurs mai- 
fons aux vainqueurs , ils bâtirent à la 
hâte une autre cité hors des anciens 
murs. Ainfi la capitale de la Chine , effc 
comme Londres^ formée de deux villes; 
celle des Tartares , & celle des Chi- 
nois. Les femmes & les eunuques de- 
} empereur habitent dans l’intérieur du 
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palais. Ce lieu eft fermé par une clô- 
ture particulière ; neuf cours fort vaftes, 
qui fe fuccedent, en comprennent toute 
rétendue. Elles fe communiquent par 
de grandes portes , dont chacune a/a 
garde.* Ces portes font voûtées en mar- 
bre , & furmontées d’un gros pavil- 
lon. On les ouvre depuis la pointe du 
jour , jufqu’au temps où le fon de la 
cloche avertit qu’il faut fortir du palais. 
L’approche en eft abfolument défendue 
aux aveugles , aux boiteux , aux boflùs, 
aux mendiants & aux Bonzes , en un 
mot , à tous ceux qui peuvent infpirer 
du dégoût , foit par quelque diftbr- 
mité confidérable , foit par leur excef- 
live mal-propreté. 

La charpente du toit qui fait le cou- 
ronnement des pavillons dont je viens 
de parler , eft un affemblage confus 
de poutres , de folives , d’appuis dif- 
pofés en faillies les uns fur les autres , 
& d’une conftruétion allez bizarre.: 
toutes ces pièces font peintes en verd , 
& femées de figures dorées. Les ailes 
des cours font formées ou par de petits 
corps de logis féparés , ou par de lon- 
gues galeries. L’appartement du prince 
jipnfle ht h deraicre.cour*-L€s.por- 
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- tiques qui en décorent l’entrée , font: 
foutenus par de grofles colonnes d’uii 
bois précieux ; autour régne une plate- 
forme pavée de marbre blanc , ornéa 
de baluflrades, & coupée en divers .en- 
droits par des efcaliers. Celui dù milieu 
n’efl; qu’une rampe douce fans degrés ; 
perfonne ne monte ou ne defcend par-i 
là que l’empereur. 

Il feroit difficile. Madame, de décrire 
avec exaditude , toutes les parties de 
ce vade palais je doute même que 
cette defcription , fans le fecours d’uu 
plan gravé, pût être pour vous une 
leélure agréable. 11 fuffit de dire, eu 
général, qu’aucun prince dans l’univers 
n’ed logé avec autant de grandeur de 
de magnificence, que l’empereur de la 
Chine. Auffi fes fujets ont - ils donne 
des noms fuperbes aux galeries, aux: 
portes , aux efcaliers , aux cours , aux:’ 
chambres , aux falles , aux tours , aux 
portiques de cet immenfe bâtiment.' 
La tour fuprême , la poru de mille. 
fl.rchcs J la Jalle de la foifyeraine con- 
corde le portail du ciel net ô' fans 
tache , le portique de la valeur myjlé- 
rieufe , &c. c’efl ainfi qu’ils didinguent 
diferemej pièces de ce majedueu^ 
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édifice f qui formeroit feul une grand* 
ville. La falle d’audience a environ cent 
trente pieds de longueur , fur une lar- 
geur a-peu-près égale. Les lambris font 
fculptés , peints en verd , & ornés de 
dragons dorés. Les colonnes extérieu- 
res qui foutiennent le toit , ont fix à 
fept pieds de circonférence dans la par- 
tie la plus balTe , & font décorées d’un 
vernis rouge. Les murailles font d’une 
'blancheur éclatante , mais nues , fans 
‘tapis, fans miroirs, fans peintures, ni 
'aucune forte d’ornements. Le trône 
qu’on voit au milieu de la falle, eft 
‘de la même fimplicité. C’eft-là que fa 
majefté reçoit les ambalfadeurs. 

Aux deux côtés du palais qui n’eft 
'proprement que pour la perfonne de 
l’empereur , on en voit un grand nom- 
bre d’autres aflez beaux, 'aflez étendus-, 
pour fervir de logement à de grandis 
princes. Ils ont auflî leurs dénomina- 
tions particulières , & caufent autant 
de plaifir que d’étonnement , par leur 
beauté, leur variété, & leur richelîe*. 
i/un eft le palais du- /avoir fiorij/ant i 
c’eft-là que le monarque fe retire , lors- 
qu’il veut s’entretenir avec les favants, 
]Û8 eonXuilter , ou garder ks jeûnes 
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font de réglé à la Chine. Un autre efî 
appellé le palais du confeil de guerre : 
on n'y entre que lorfque l’Etat efl 
alarmé par quelque révolte, par les 
pirates, ou par les incurfions desTar- 
tares. Un troilîeme eft celui des empe^- 
reurs morts : ces princes y font repré- 
Tentés fur leurs trônes , en bois d’aigle , 
& vêtüs des habits royaux. Ces figures 
ont devant elles des tables fomptueufes, 
des chandeliers, des calfolettes & d’au- 
tres ornements. Dans certains jours de 
grandes cérémonies , on leur offre plu- 
fieurs fervices de viandes exquifes. Le 
palais de la honte Ô' de la prudence 
efl le lieu ou l’on rend les honneurs 
funèbres à l’empereur , immédiatement 
apr^ fon décès. Celui de la compaffîon 
& de la-joie fert de réfidence à l’héri- 
tier préfomptif de la couronne , jufq'u’à 
la mort du prince régnant. Le palais 
JloriJfant de l* union eft la demeure des 
autres fils de fa majefté impériale, juf- 
qu’aru temps de leur mariage. Le prince 
ainé fe marie dans le palais des noces 
royales. La reine mere réfide dans celui 
de la piétés & les princelTes fes filles 
dans ceux de la bonté & du bonheur.. 
JLa fecpjoide ô; U txoifienie. reine ^ ave« 
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les concubines & autres femmes du 
monarque défunt , tiennent leur cour 
dans les palais du titre dû , de longue 
vie & du repos celejïe. Quand le prince 
veut être feul avec l’impératrice , il fs 
rend dans le palais de la grande amitié , 
ou dans celui de la place du repos. Le 
palais qui reçoit, le ciel , & celui de la 
terre élevée fervent aux plailirs que prend 
fa majefté avec les reines du* fécond 
ordre. Celui de la vertu abondante t 
6c un autre appellé le palais qui enve-r 
loppe le cœur j contiennent les joyaux 
de la couronne , & d’autres raretés 
d’un prix inellimable. Tous ces édifices 
font renfermés dans le même enclos. 

On voit hors de l’enceinte le palais 
de la double fieur , ainfi nommé > parce 
qu’il a été bâti par un prince qui monta 
deux fois fur le trône de la Chine ; 6c 
le palais des dix mille vies , où un em- 
pereur imbécille fe retira avec des Bon- 
■zes impoileurs , pour chercher la mé-: 
decine univerfelle , 6c didiller l’eau 
d’immortalité. Dans l’efpace d’un mois, 
l’ardeur de fa fournaife lui caufe une 
maladie dont il mourut en peu de jours. 
J^e palais de la parfaite pureté fut conf-r 

-truie par les anciens monarques , fuj; 
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tine montagne artificielle , pour célé- 
brer le quinzième jour de la huitième 
lune. Celui de /a tour jlori(fante eft la 
principale refidence du fpuverain pen- 
dant les grandes chaleurs. Quand il veut 
prendre le plaifir de la pêche , affilier ' 
aux combats fur l’eau , ou finipleraenc 
fe promener, il chorfit le palais des dix 
mille plaijirs , fitué fur le bord d’un ' 
lac. La menagerie fe nomme le palais 
des murs du tigre. C^eft - là que fa ma- 
jefté s amufe à voir les lions , les ours , 
les tigres , les léopards , les loups , les 
linges, les paons , les aigles, les cygnes , 
les grues , les perroquets , & d’autres 
efpeces d animaux & «l’oifeaux qui font 
nourris dans cet enclos. Les anciens 
empereurs fe rcndoient dans le palais 
appelle la forterejje du milieu , pour y 
voir faire l’exercice à trois mille eunu- 
ques ; mais les princes Tartares ont 
abandonné cet'ufage. 

A tous ces palais on peut joindre 
vingt - quatre hôtels fuperbes , placés 
aux environs du château , pour le loge- 
ment des grands - maîtres de la maifon 
impériale. Leur emploi confifte à pren- 
dre foin des celliers , des offices , des 
loiagaliiis f des dçcaeJdiques 
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ployés pour le fervice de la cour. Sous 
le régne des monarques Chinois , c’é- 
toienc encore des eunuques qui occu- 
poient ces différentes places ; elles font 
aujourd’hui fous la direélion de foixan- 
te-douze feigneurs Tartares, qui ont 
fous eux un grand nombre d’officiers 
inférieurs. 

Outre cette multitude de palais, dont 
plufieurs feroient honneur à quelques 
rois de l’Europe, il y a dans la même 
enceinte , quantité de temples qui 
ont chacun leur deftination marquée. 
L’un eft dédiée aux étoiles du nord, 
que les Chinois implorent pour obtenir 
une vie longue & heureufe. Dans un 
autre , on demande des enfants , des 
richefîes &'des dignités. On en voit 
un troifierae que les Chinois regar- 
dent avec horreur , mais que l’empe- 
reur Cang - Hi a fait bâtir pour des 
raifons de politique. 11 vouloir ména- 
ger. les Tartares occidentaux , dont il 
tiroir fon origine du côté de fa mere. 
L’idole qu’on y adore', eft nue , & 
dans la pofture indécente de Priape ; 
ce qui choque infiniment la gravité 
modefte de la nation Chinoife. Tous 
,ces temples J, çes palais, ces hôtels. 
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font réparés les uns des autres par des 
murs , fur lefquels on voit régner des 
fleurs , des oifeaux , des dragons , & 
toutes fortes de figures d’animaux en 
reliefs. Cet alfemblage d’édifices, com' 
pofé de pavillons , de galeries , de co- 
lonnes , de baluflrades , & d’efcaliers 
de marbre ; cette multitude de toits , 
dont les tuiles vernies de jaune , de 
verd , de bleu , jettent un éclat fi bril- 
lant, qu’au lever du foleil on lescroiroit 
d’or pur, émaillé d’azur & de verd; 
enfin cet amas d’ouvrages & d’orne- 
ments , les fculptures , les vernis , les 
dorures , les nattes, les tapis, les pein- 
tures , les pavés de marbre ou de por- 
celaine , forment un fpeélacle fi magni- 
fique , que rien au monde ne peut don- 
ner une plus haute idée de la grandeur 
du maître. Joignez à cela , Madame , 
les cours , les écuries , les offices , les 
magafins, les bibliothèques, les jardins, 
les lacs , les étangs , les parcs , les ca- 
naux , les bofquets , avec les bâtiments 
nécelfaires pour loger toutes les per- 
fonnes employées auprès du prince , 
& vous conviendrez que les plus belles 
villes d’Europe font à peine compara- 
bles , pour la magnificence & pour la_ 
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grandeur , à ce vafte Sc fuperbe palaiî. 

Quoique fes differentes parties foient 
d’une architedure aflez bizarre , on ne 
peut nier cependant qu’elles ne faflent 
un tout très-majeftueux ; mais il ne faut 
y chercher ni jets d’eau , ni labyrin- 
thes , ni flatues de marbre & de bronze, 
comme dans nos maifons royales , ni 
cette élégance, cette finefle, cette, per- 
fedion de travail & de goût , qui met- 
tent nos artiftes fi fort au - delTus de 
ceux de la Chine. La principale beauté 
des édifices de ce pays confifie dans la 
difpofition régulière des apparternents, 
dans la ftrudure des toits fort élevés , 
ornés fur l’arrête d’une plate-bande à 
fleurons , & retrouffes par les extré- 
mités , avec des dragons faillants dans 
les coins. Au-defTous régne un fécond 
toit, auffî brillant que le premier 
dont les appuis peints en verd , font 
femés de figures dorées. 

Tel eft l’édifice le plus remarquable 
de la capitale ; les autres maifons font 
propres & commodes , mais d’une 
grande fimplicité. Les palais même des 
.Mandarins font plus confidérables par 
leur étendue, que par leur beauté. On 
y voit de grandes cours , d’immenfes 
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galeries, des portes très - maflîves , 
des appartements fort négligés. Cette 
fimplicité vient moins du goût des 
Chinois qui naturellement aiment le 
faite , que d’un ancien ufage politi- 
que ; il y auroit du danger à vouloir 
fe dillinguer : on feroit un crime à 
un Mandarin qui bâtiroit un hôtel 
trop beau , trop élevé. Les cenfeurs 
établis par la, police , l’accuferoient de- 
vant l’empereur ; & le moins qu’il pût 
lui arriver , feroit d’être obligé d’a- 
battre fa maifon. 'Les tribunaux de la 
jullice ne font pas d’une architeélure 
plus recherchée , que les logements des 
particuliers. Les temples font, après 
le palais impérial , ce qu’il y a de plus 
remarquable. 

Les murs de la nouvelle ville font 
bas 6c mal entretenus ; mais ceux de 
la vieille cité , conftruits de briques , 
ont environ quarante pieds d’élévation. 
Ils font fl larges , que plufieurs perfon- 
nes à cheval peuvent s’y promener de 
front. On y monte par une rampe 
douce , qui fe prend de fort loin. D’ef- 
pace en efpace on a élevé de groflTes 
tours quarrées. Le fofle ell fec , mais 
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large & profond. Les portes , au nom- 
bre de treize , font d’une prodigieufe 
hauteur , ôc d’une conftruâion qui n’a 
rien de barbare. Près de chacune d’elles 
font deux grands pavillons, dont l’un 
domine fur la campagne , l’autre fur la 
ville, ils ont neuf étages percés de 
lucarnes ou de canonieres ; au bas eft 
une falle qui fert de corps de garde. En 
dehors eft un efpace d’environ foixante 
• toifes , qui fait une efplanade entourée 
d’un demi-cercle de muraille, où cinq 
cents foldats peuvent faire l’exercice. 

La ville de Pékin a fix lieues de circuit, 
fans y comprendre treize fauxbourgs , 
&a, par conféquent, plus d’étendue 
que Paris. Les mefures en ont été prifes 
au cordeau, par ordre exprès de l’empe- 
reur Gang- Hi. Son immenfe grandeur 
répond à la fois au puiflant monarque 
dont elle fait la rélidence , & au vafte 
' royaume dont elle eft la métropole. 
, Quoique fes maifons foient plus baffes 
que celles de la capitale de la France , 
elles n’en contiennent pas moins de 
monde ; car dix Chinois logent à l’aife, 
où trois François fe trouveroient à l’é- 
troit. D’ailleurs la plupart des gens de 
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métiers, les porte-faix, les pauvres n’ont 
point leur domicile dans Pékin : ils fe 
tiennent dans les barques dont le port eft 
couvert , & qui forment une fécondé 
ville , prefque auffi peuplée que la pre- 
mière. Ajoutez à cela cette foule innom- 
brable de payfans qui arrivent tous les 
jours des villages voilins , & rendent 
cette capitale encore plus vivante. Ce 
qui en augmente fur - tout le mouve- 
ment, c’eft que les artifans, les bar- 
biers , les tailleurs, les menuifiers , &c. 
au lieu de relier dans leurs maifons , 
courent les rues , vont chercher de 
l’ouvrage en ville , & portent avec eux 
tous les inllruments propres de leur pro- 
fèlfion. 11 n’ell pas jufqu’aux forgerons, 
qui n’aient leur marteau, leur enclume, 
leurs fourneaux & leur Ibufflet. Enfin 
toutes les perfonnes riches , celles même 
qui font d’une condition médiocre, fe 
font fuivre par plulieurs'domelliques. 
Figurez-vous, Madame, nos gens de 
loi , juges , avocats , procureurs , gref-- 
fiers ; nos financiers , fermiers , fous- 
fermiers , payeurs de rentes , agens'de 
change , banquiers ; nos médecins , 
chirurgiens , apothicaires , en un mot, 
tous les bourgeois aifés de Paris , pré- 
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cédés , accompagnés , fuivis d’une 
troupe nombreule de commis & de va- 
lets ; & vous n’aurez encore qu’une foi- 
ble idée de la cohue & des embarras de 
la capitale de la Chine. La multitude eft 
fl grande , que vous croiriez que toutes 
les provinces de l’empire y font venues 
fondre pour quelque fpeélacle extraor- 
dinaire. Joignez-y cette quantité infinie 
de chevaux , de mulets , de chameaux , 
de chaifes , de chariots , de voitures 
nécefl'aires , foit pour les approvifion- 
nements de la ville , foit pour l’ufage 
des perfonnes qui ne vont point à 
pied. Pour douze ou quinze fols , on 
fe fait mener t pendant une journée 
entière , à cheval ou fur une mule. Les 
conduéfeurs tiennent leurs bêtes par la 
bride , pour fe faire paH'age plus aifé- 
ment à travers la foule. 

La confufion eft d’autant plus grande, 
que par-tout on rencontre différents pe- 
lotons d’hommes affemblés pour regar- 
der des charlatans, écouter, desdifeursde 
bonne aventure , des chanteurs , des far-^ 
ceurs, des comédiens. Quand un magif- 
trat , un homme de qualité , un Man- 
darin marche avec tous ceux qui com- 
pofenc fon tribunal , on voit alors cette 
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multitude fe ranger de côté & d’autre, 
pour faire place à ce nombreux cortege, 
qui fuffit feul pour embarrafler toute 
la ville. Si c’ell un prince du fang , 
un feigneur de la cour, il efl efcorté 
d’un corps de cavalerie. Heureufement 
que les rues font fort larges ; car jamais 
on ne fe tireroit de ce cahos. Elles 
font prefque toutes bâties au cordeau ; 
la plupart ont une lieue de longueur , 
& l’ont bordées de riches boutiques 
qui font le plus bel effet du monde ; 
quoiqu’on général , le peu d’élévation 
des maifons nuife à la beauté de la vue ; 
mais les efpeces de pilaftres peints & 
vernis , rangés des deux côtés de cha- 
que boutique J font un embellilfemenc 
pour les rues , qui ont l’air d’une déco- 
ration de théâtre. 

On vend ici de petits livrets , comme 
à Paris , où les quartiers , les places & 
les rues Ibnt marqués ; on y a ajouté 
les noms , les demeures de tous les 
officiers publics , pour la commodité 
de ceux qui ont affaire à eux , à-peu- 
près comme dans notre Almanach 
royal. 

La ville éfl partagée en une infinité 
de quartiers .-fournis à certains chefe 
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qui ont infpedlion fur dix ménages , & 
qui rendent compté au gouverneur 
de tout ce qui fe pafle dans leur.dif- 
trid. Les maifons d’un même quar- 
tier doivent fe défendre & fe garder 
mutuellement. S’il s’y commet un vol 
ou quelqu’autre défordre , elles en font 
toutes refponfables. Chaque pere de 
famille répond aulfi de la conduite de 
fes enfants & de fes domeftiques , & 
eft obligé de mettre un écriteau fur la 
porte , qui dénote le nombre & la qua- 
lité de ceux qui demeurent chez lui. 
Outre cela , la ville eft gardée le jour 
& la nuit, par des foldats qui marchent 
le fouet à la main , & qui frappent , 
lans didindion , fur tous ceux qui câu- 
fent du tumulte ; auffi n’y a-t-il nulle 
parc de tranquillité plus afl'urée qu’à 
Pékin. Il eft rare d’y entendre parler 
de gens aflaflinés , ou de maifons for- 
cées par les voleurs. Ces mêmes fol- 
dats font chargés de nettoyer les rues , 
d’avoir foin que chaque propriétaire 
fafle balayer le devant de fa maifon , 
^ l’arrofe durant les grandes cha- 
leurs. Lorfqu’il a plu , ils relevent la 
terre de chaque côté , pour faire écou- 
ler l’eau : enfuite ils applaniftent & bat- 
tent 
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tert le chemin ; de maniéré que peu de 
temps après les plus grofl'es pluies, on 
peut marcher'à pied l'ec dans tous les 
quartiers de cette capitale. Cette atten- 
tion efl d’autant plus nécefl'aire , que 
les rues de Pékin n’étant point pavées , 
elles feroient impraticables. C’eft en- 
core pis quand on manque de les arro- 
fer ; il s’élève en été , fous les pieds des 
allants & des venants , une pouiîiere 
extrêmement fine , qui incommode 
fort. Comme il y a dans la ville une 
garnifon de quarante mille hommes , 
principalement dellinée à en faire ob- 
lérver la police , tout cela s’exécute 
avec une promptitude incroyable. Dès 
que la nuit elt venue , on ferme les 
barrières , qui font , comme je l’ai dit, 
aux extrémités de chaque rue. Elles ne 
s’ouvrent qu’à des gens connus , pour 
de bonnes raifons , «5c daiij un befoin 
prelfant ; autrement on ell arreté par 
.les fentinelles , & mené en prifon. Les 
-entretiens, lesdanfes, les vilites , les 
promenades noèlurnes font des diver- 
• tilTements qui ne Ibht point faits pour 
les honnêtes gens. Ces plàifirs , réfervés 
-parmi nous aux pcrlbnnes du bon ton, 
font regardés ici comme les amiifem.iHS 
Tome V. ü 
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dela canaille, desbandits,des brigand?, 
& toujours punis par la baftonnade. Les 
foldats qui fe promenennd’un corps de 
garde à l’autre, agitent continuellement 
une cliquette, pour faire connoître qu’ils 
s’acquittent de leur devoir. Ils doivent 
encore répondre à tous les cris des fen- 
tinelles qui font dans la même rue. Le 
gouverneur de la ville fait tous les jours 
la ronde , & arrive-quelquefois au mo- 
ment qu’il eft le moins attendu ; la plus 
petite négligence eft punie lévérement. 
Les officiers & les foldats en faélion , 
font les feuls à qui il foit permis de por- 
ter des armes à Pékin. 

Dans les principaux quartiers il y a 
une cloche , ou un tambour , qui iert 
à marquer les veilles de la nuit. Cha- 
que veille ell de deux heures : la pre- 
mière commence à la fn du jour; tant 
qu’elle dure , on frappe , de temps en 
temps, un coup fur le tambour ou fur la 
cloche. On en bat deux , durant la fé- 
condé ; trois, pendant la troifieme , & 
ainfi de toutes les autres ; de forte qu'en 
quelque temps que l’on s’éveille , oa 
peut favoir à-peu-près quelle heu reileft* 
Pendant ce temps-là, un homme chante 
une chanfon dont voici le fens : “ ObéiL- 
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yj fez à vos parents. Refpeftez les vieil- 
„ lards & vos fupérieurs. Vivez dans 
„ Tunion. Ne commettez point d’injuf- 
„ tice Les cloches de Pékin font de 
la même matière qtt les nôtres ; mais 
leur battant eft dinérent. Il confifte 
. en un marteau de bois ; aufTi leur fon 
eft-il beaucoup moins aigu & moins 
incommode. La principale eft , fans 
contredit , la plus groife de l’univers 
après celle de Mofcou , qui pefe , dit- 
on , plus de trois cents mille livres. La 
grande cloche de Nan-Kin , dont je 
vous ai parlé, n’eft pas la moitié atiflt 
pefante que celle de Pékin. 

Une autre curiofité de cette capitale 
oft Pobfervatoire. Cette une grande 
tour quarrée , contiguë au mur de la 
ville Tartare , & qui domine fur une 
vafte étendue de pays. Le bâtiment n’a 
rien de magnifique ; mais on y trouve 
une fphere armillaire , des globes, des 
télefcopes , 5c quantité d’inftruments de 
mathématiques , de phyfique 5c d’af- 
tronoraie. Avant l’arrivée des miffion- 
naires , les Chinois n’en avoient que 
de très- greffiers 5c très-imparfaits. Le 
pere Verbieft les fit changer ; mais par 
refped pour leur ancienneté , ils lé con- 
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fervent encore dans une falle voilinei 
Ceux de cuivre,que les jéfuices leur ont 
fubftitués, occupent la plate-forme de 
la* tour, llsfontg^ds, bien fondus, 
ornés de figures ttc dragons , & fort 
commodément placés. Si l exaétitude 
répond à la beauté de Touvrage , il 
n'y a rien en ce genre qu on puiffe 
leur comparer. Mais il eft à croire que 
les ouvriers de la Chine , manquant 
d’attention ou d’intelligence , n ont pas 
mis dans leur travail cette perfedion 
qui diftingue nos artiftes de Paris. Ce- 
pendant , quelque défeélueux que puif- 
fent être ces nouveaux inftruments , ils 
l’emportent de beaucoup fur ceux dont 
ils ont pris la place. Mais on n’auroic 
iamais pu perfuader aux Chinois d en 
faire ufage , fans un ordre exprès de 
l’empereur, tant ils font attaches a ^9^^" 
ce qui porte l’empreinte de l’antiquité. 
C’cft encore un des points fur lefquels 
ils different des François. 

' Je fuis, &c. 


Pékin > ce premier mars 
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i. LETTRE LXÏII. ■' 

Suite DE LA Chine. 

O N demande en Europe, fi l’em- 
pereur de la Chine jouit du pou- 
voir defpotique.P réponds, Mada- 
me, que fi l’on fe profierne devant lui 
•comme devant un Dieu ; fi le moindre 
manque de refpeél à fa perfonne eft 
puni comme un facrihge ; fi ce prince 
eft décoré de tous les titres de la divi- 
nité ; s’il eft le fouvcrain de la religion 
comme de la police ; s’il exerce une aur 
torité qu’aucune puilîitnce ne peut ref- 
trcindre ; il ell; ccnllant , d’un autre cô- 
té , qu’il n’y a point d’état où la vie , 
l’honneur & les biens des hommes foicnt 
protégés par un plus grand nombre 
ae loix ; que plufieurs fouverains de la 
Chine ont regardé ces mêmes loix com- 
me leur foutien , leurs peuples comme 
leurs enfants,les magifirats comme leurs 
frétés. Si quelques princes abufant de 
leur pouvoir , ont été les fléaux de 
i’fiu^nanité ; d'autres , fans être bornés 
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par aucun frein , fe font crus fuffifam- 
menc retenus par la railbn & par les 
moeurs. Ainfi ce gouvernement , def- 
potique par fa nature, efl monarchique 
dans fon exercice. Qu’eft-ce, en effet, 
qu’un defpotifme qui toléré des corps 
entiers de magiflrats Ôc de lavants qui 
ofent faire des remontrances , & don- 
ner des leçons à leur defpote ? Et fi 
le fouverain n’y a aucun égard ; s’il 
fait reffentir lès effets ^e fon indigna- 
tion au mandarin qui a le zele &le cou- 
rage de l’avertir , il fe décrie dans l’ef- 
prit de fes peuples , tandis que la fer- 
meté héroïque du magillrat devient- 
le fujet des éloges publics , & immor- 
talife à jamais fa mémoire.' Tel ell: , en 
effet, Madame, le devoir de^ ce qu’on 
appelle ici le tribunal des cenjeurs , qui , 
à bien des égards , peuvent être com- 
parés à nos parlements. Non-feulement 
ils tiennent dans la crainte & dans l’ob- 
fervation des loix les jurifdidions fu bal- 
ternes , examinent les décifîons dés au-' 
très tribunaux, les caffent ou les approu- 
vent , félon quelles leur paroiffent in- 
juftes ou équitables ; mais ils font encore 
les organes dont le peuple fe fert pour 
porter les plaintes au pied du trône- i- 
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■jpour repréfenter au fouverain, les droits 
& les privilèges des fujets. De tout 
temps, les cenfeurs ont dit avec une 
noble fermeté aux empereurs , ce qu’ils 
ont cru de plus convenable au bien de 
l’état. Les bons princes ont profité de 
leurs avis ; les tyrans les ont méprilés , 
ou punis de mort. Mais alors toute la 
nation eft entrée dans l’infortune de 
fes nobles défenfeurs s & le refpcdl: 
qu’elle a fait paroitre pour ces pores de 
la patrie , la douleur qu’elle a montrée 
du traitement qu’ils recevoient , les 
noms glorieux , les marques d’honneur 
qu’elle leur a prodigués , les a bien 
dédommagés de la difgrace du fouve- 
rain. Aufii voit-on ces illufires magil- 
trats donner tous les jours des preuves 
de leur courage 5c de leur grandeur 
d’ame. Dès que l’intérêt de l’empire 
le demande, ils ne ménagent ni grands 
feigneurs , ni mandarins , quelque pro- 
teélion que leur accorde le monarque. 
L’amour de la gloire & du devoir l’em- 
porte fur toute autre confidération ; & 
dès qu’il faut remplir leur charge , ils 
comptent pour rien l’interdiélion,l’exi], 
la mort même; les annales de la Chine 
nous en offrent plus d’un exemple; je- 

OiŸ 
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De citerai que ce feul trait, Dou?e mart» 
darins réfolurent de dévoiler à l’empe- 
reur-Ti-Siang les fentiments de haine 
que fon extrême cruauté avoir infpirés 
aux Chinois. Celui qui fe chargea le 
premier de cette commilîion , fut fcié 
en deux pir ordre du tyran. Le fécond 
fut appliqué à la tourture , ôc fouffrit 
une mort cruelle. Le troifieme ne fut 
pas moins intrépide ; Sc Ti-Siang le 
poignarda fur le champ de fa propre 
main. En un mot , il n’y en eut qu’un 
qui échappa à fa fureur , quoiqu’il ne 
montrât pas moins de courage. 11 fe 
rendit au palais, portant dans fes mains 
' les inllruments de fou fupplice : “ Voilà 
„ prince , s’écria-t-il , voilà les fruits 
,, que vos fideles ferviceurs obtiennent 
,, de leur zele ; je viens chercher ma 
„ récompenfe L’empereur frappé de 
tant d’intrépidité, lui pardonna fa har- 
dielTe , ôc réforma là conduite. 

■ On n’a jamais vu le tribunal descen- 
feurs fe défiler de les pourfuites, quand 
il les a crues conformes à l’équité, & 
aux régies d’un fage gouvernement.Les 
princes vertueux ont reconnu que cet 
établi li'emeht, f utile au bonheur de 
leurs peuples, les empcchoit eux-mêmes 

( 







Suit %"'■ p-e la C hït>i è; 
y^tre trompés par lçs! flatteurs , écU'é- 
duits parla complaifance descourrii'ans, 
Eft-il polTible que dans une pareille ad- 
miilillration im fouverain exejce un 
pouvoir arbitraire'? Les reglements gé- 
néraux émanent de lui ; mais , par la 
■conftitution de l’état, il ne fait rien fans 
avoir. çonfulté des hommes élevés dans 
les loix , & élus par les fuftrages. Il par- 
tage avec eux les foins, pénibles de la 
royauté ; il. prend; connoiflancc de tou- 
tes les affaires i Pudui pr.éfente des re-^ 
quêtes , foit .polir demander des- grâces, 
ibit'peHJ.r fe plaindre des. vexations, foie 
pour l’avertir de fes propres fautes. On 
me montra dernièrement un de fes mé- 
moires!, adrelfé à untancien empereur. 
On prenoit la liberté de lui dire'“ qu’il 
„ paifoit fa;V'ic dans les délices & dans 
,, i’oiffveté .avec une troupe de concu-* 
bines , au mépris de l’impératrice, 
„.fa légitime épqufe ; qu’il mertoit à 
„da tête des armées des hommes peu 
,, verfés dans le métier de la guerre, 
„ & plus avides d’or 6c d’argent, que 
„ d’honneur 6c de gloire ; que fes iinan- 
,, ces s’épuifoient tous les jours par fes 
excslTives dépenfes , 6cc. 

O Y 
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' 'De cous les plans & les modèles dtf 
gouvernement qui nous Ibnc venus des 
anciens.j je n’en connois point qui' ren- 
ferme autant de perfeélion que celui- 
ci.. 11 roule uniqufement , cômme je 
crois' vous l’avoir dit , fur les devoirs 
mutuels dés peres 6c des enfants. 'Le 
fouverâin porte le nom de pere dé' Ü état. 
Un vice-roi eft le pere de la province 
où il commande , comme un manda- 
rin elï celui de la-Valle qu'il gouverne. 
Un protond- -fentimefi't dë -telped; dans 
les enfants pour ceux dont ils ont reçu 
le Jour , les entretient dans- une 'par- 
faite difpofition à l’ôbéilfafiice-ieiviie.La' 
foumilLoo, qui coofervela paix- dans 
les familles, produit dans les villes‘une 
tranquillité qui fait régner' le bon' ordre' 
dans toutes l'es parties de l’ empire. Ainfiy 
quoique la Chine foit peut-être la plusr 
abfolue de toutes les monarchies-, il'ÿ a-, 
peu de nations fur la terre qui jouilîent 
d’une liberté plus raifonnable. L’empe- 
reur efl le maître d’irapofer les taxes 
qu’il juge lui convenir j mais hors le- 
cas d’une prelî'ante^ néceflité , il ufe: 
rarement de tout fon pqüvoir. Il n’y a 
pas même -d’annéç ) où l’on u’exémpte* 
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Une ou deux provinces , fur-tout lorf- 
qu’elles ont fouffert par les maladies ou 
par la difetce. 

Le prince difpofe fouverainement 
des finances & de toutes les charges ; 
il nomme , il deflitue les vice-rois & 
les gouverneurs. A l’égard de fon fuc- 
cefieur , la couronne eft tellement hé- 
réditaire , que l’empereur , qui a ordi- 
nairement un grand nombre d’enfants, 
choifit celui qu’il veut pour lui fuc- 
céder ; & , pour fon honneur, il ne- 
manque jamais de faire tomber fon 
choix fur celui qui en efl le plus digne. 
Il le déclare de fon vivant , prince hèri- 
ticr ,* & , en cette qualité , il a un rang 
& des honneurs au-delfus de tous fes 
autres freres. Le fouverain peut varier 
dans fon choix , comme cela efi; arrivé 
fous le régne de Cang-Hi. 11 efl quel- 
quefois arrivé auffi , que le prince , ne, 
trouvant dans fa famille que de mau- 
vais fujets, a cherché un fucceffeur dans 
une maifon étrangère : faut-il s’éton- , 
ner de voir prefque toujours de grands 
hommes fur le trône de la Chine 1 
Les princes du fang n’ont aucun droit • 
aux titres & aux honneurs , fans la per- 
raiffion exprelTe du maître. Ceux d’en- 

O vj! 
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tr’eux dont la conduite ne répond point 
à la naifl'ance , ne font connus par d’au- 
tres diftinélions, que celle de la ceinture 
jaune , qui efl; la marque du fang royal 
pour l’un & l’autre fexe. Cette couleur 
ell regardée ici comme facrée ; & celui 
qui en eft décoré n’a pas befoin d’au- 
tre fauve - garde ; on le refpeéte par- 
tout où il palfe. On l’a choifie préféra- 
blement à toute autre , parce qu’elle 
ell comme l’emblème du foleil , au- 
quel le prince eft comparé. On accorde 
aux princes du fang une penlion pour 
leur fubftftance ; mais le public ne 
prend aucun intérêt à ce qui les con- 
cerne. L’empire eft rempli d’une mul- 
titude de ces princes qui defcendent 
tous de quelqu’ancienne dynaftie , & 
qu’on reconnoît à leur ceinture. Leur 
nombre les avilit ; & quelques-uns d’eux 
font fi pauvres , qu’on en a vu fervir 
les miftionnaires en qualité de domef- 
tiques. Il n’eft permis à aucun de ceux 
qui ont le rang de prince , de coucher 
hors de la capitale , fans l’agrément 
de la cour ; & il leur eft défendu de fe 
rendre vifite les uns aux autres. 

- La inoblefte n’eft héréditaire à -la 
Chine ; que dans lai'amille impériale^ 
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& dans celle de Confucius. Le fils de 
celui qui a pofledé les plus hautes digni- 
tés , rampe avec le peuple , s’il ne s’é- 
lève par lui-même : il hérite des biens , 
& non des honneurs de fon pere. Lorf- 
que le prince ennoblit certaines perfon- 
nes , il étend quelquefois cette préro- 
gative à leurs ancêtres & à leurs def- 
cendants, jufqu’à un certain nombre de 
générations. Le pere Verbieft, jéfuite 
Flamand , ayant été fait préfidcnt du 
tribunal des mathématiques , & déclaré 
grand-homme par lettres - patentes du 
fouverain , on lui délivra en même 
temps des lettres de nobleffe pour fon 
pere , pour fa inere , & pour les pere» 
& grands-peres de l’un & de l’autre. Les 
inilfionnaires furent regardés comme 
fes freres ; & à ce titre , ils jouirent 
des privilèges de la noblelTe. L’empe- 
reur écrivant au pere du jéfuite Schall , 
l’appella un homme de rare piet.e , & fa 
mere une matrone .d'iilujlre fainteté. 
L’aïeul , qui apparemment ne vivoit 
plus, fut nommé préfident du tribunal 
des mathématiques. Le prince dit , en' 
parlant de la grand’-mere , qu’il fou-.- 
,/haiteroic d’avoir un lieu propre, où il', 
pût toujours rhonpiçr lelon fes mé-: . 
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„ rites, par le facrifice de l’encens 

En qualité de grand pontife , l’em- 
pereur de la Chine peut canonifer & 
béatifier qui il lui plaît , mais princi- 
palement ceux qui fe font rendus utiles 
par d’importants fervices , ou recom- 
mandables par de grandes vertus. Il 
peut même en faire des dieux, leur éri- 
ger des temples > & contraindre les peu- 
ples de les adorer. Enfin , fon autorité 
prévaut fur l’ufage même ; car il peut, 
à fon gré , changer les noms des pro- 
vinces , des villes , des familles ; défen- 
dre de fe fervir de certaines expreffions 
dans le langage , faire revivre les an- 
cfennes. Ce que les Grecs , les Romains, 
& principalement les François , n^’ont 
cru fournis à aucune autorité. 

La vénération que les Chinois ont 
pour leur prince, répond à la grandeur 
de fa puiflance. Il n’y a que les fei- 
g'neurs de fon cortege ordinaire , qui 
aient la liberté d’être debout en fa 
préfence ; encore font - ils obligés de 
fléchir le genou quand ils lui parlent. 
S’il tombe malade , tous les ordres de 
l’état s’alTemblent dans une valle cour 
du palais ; & , fans faire attention à 
la rigueur de l’air , ils pafient à genoux 
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lés jours & les nuits , occupés à faire 
éclater leur douleur. Tout l’empire 
fouflfre dans fa perfonne ; & fa perte, 
, eft le feul malheur que fes fujets paroif- 
fent redouter. S’il fuccombe à la mala- 
die , s’il meurt enfin > on ne dit pas 
qu’il eft mort : ce langage ne fcroit pas 
aflez pompeux ; mais on dit “ qu’une 
„ grande montagne eft tombée ; qu’un' 
„ nouvel hôte eft entré dans le ciel 
• Je ne ferai point une longue defcrip- 
tion du cortege impérial , dans les oc- 
cafions d’éclat. Vous concevez , Ma- 
dame, que le plus grand roi du monde, 
chez la nation la plus failueiifede l’uni- 
vers , déploie toute la -pompe , fe fait 
voir avec tout l’appareil des monarques 
orientaux. Sa robe eft de velours jaune,- 
broilée d’une multitude de petits dra-' 
gons qui ont cinq griffes à chaque pied.; 
Déux gros dragons entremêlés re'mplif-' 
font lé devant de la poitrine. Lebon-' 
net les bottines*, la ceinture font de 
lâ plus grande richeffe. Son train, fes- 
armes , -les harnois de fes chevaux , les 
parafols, lés éventails ; tout eft brillant* 
autour 'de lui; &* fon augufte cortcge 
eft compofé de l’élite de la nation, 
ip’eft-à-dire >. des princes , des minif- 
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très , des mandarins , & de tous' lej 
ojfficiers qui préfident aux confeils fu- 
prêmes de l’empire. 

' 11 y a à Pékin fix cours fouveraines, 
qui ont une’ infpeélion générale fur 
une iufinité de tribunaux particuliers. 
3Ua première veille fur la conduite de 
tous les magiftrats , & avertit le prince 
toutes les fois qu’ün office de mandarin 
vient à vaquer, afin qu’il y pourvoie 
fans délai. La fécondé a la direétion 
des finances. La troifieme efl le tribu- 
nal des rites , chargé de la conferva- 
tion des anciennes coutumes , des céré- 
monies concernant la religion , des fa- 
crifices, de la réception des ambaffa-- 
deurs, des fêtes , des arts , des affaires 
étrangères, &c.La quatrième, qui a le 
département de la guérre-, étend fa 
i.urifdiélion fur les troupes, les officiers 
qui lés commandent, & les armes, Là 
cinquième , qui revient à ce que nous 
appelions Tournelle às-ns nos parle-, 
ipents , juge fouverainement les affaires' 
criminelles, La fixieme a la furinten-; 
dance générale des bâtiments royaux , * 
des ponts & chatiffpes, des temples.,, 
des arcs de triomphes;, des digues , en, 
im mot , dç tpus .les ouvrages publics 
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6c de la marine. Ces fix cours ont cha- 
cune un préfidenc , deux afTelTeurs , 6c 
fe fous - divifent en plufieurs clafles , 
compofées aulTi d’un préüdent & de 
douze confeillers. On compte jufqu’à 
quarante ou cinquante de ces tribunaux 
fubalternes. Tel étoit le nombre de ces 
officiers avant la derniere révolution ; 
mais depuis la conquête des Mant- 
Gheoux , on les a doublés, en mettant 
dans chaque compagnie , autant de 
Tertares qu’il y a de Chinois ; c’ell un 
trait de politique de la part du conqué- 
rant , pour accoutumer fes premiers 
fu'jets aux maniérés de la Chine , fans 
mécontenter les féconds. 

Les fix jurifdiélions de Pékin font 
fubordonnées au confeil de l’empereur, 
compofé des princes du fang , des mi- 
ni ftres , & des mandarins de la pre- 
mière clalfe. Sa majefté y préfide en 
perfonne ; & , après lui , le premier 
miniflre de l’empire. On y juge toutes 
les caufes d’appel ; on y examine les 
gra.ndes affaires ; & le prince y donne 
ies dernieres réfolutions. Ce tribunal 
fuprême fe nomme la cour du dedans , 
parce qu’il fe tient dans l’intérieur du 
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Tout fe fait à la Chine par la difpo- 
fition de ces différents bureaux , fans 
quai foit permis de s’adreffer direéle- 
tnent au fouverain. Dans les temps des 
derniers empereurs Chinois , ces tribu- 
naux étoient fi abfolus , qu’en bien des 
occafions le monarque lui-même n’o- 
foit pas toucher à leurs décrets. Mais 
depuis que les princes Tartares font 
montés fur le trône , on n’y regarde 
plus de fl près ; témoin l’exercice de 
toutes fortes de religions étrangères, 
publiquement autoriié , malgré les re- 
montrances du minijlere’, & les ancien- 
nes conffitutions du gouvernement. 

Pour empêcher que des corps ff 
nombreux & fi puiffants ne donnent 
atteinte à l’autorité du fouverain , ou 
ne trament quelque chofe contre fes 
intérêts, les matières de leurs jurifdic- 
tions font tellement partagées , qu’ils 
ont tous b;foin les uns des autres ; il 
n’y a point d’affaire un peu importante, 
qui ne foit relative à plufieurs de ces 
tribunaux , & quelquefois à tous en- 
femble. On a de plus établi dans cha- 
que cour un infpeéteur prépofé par le 
prince , pour examiner ce qui fe pafie. 
H n’a point de voix délibérative i mais 
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il affifte à toutes les afl'emblées ; Sc fa. 
charge l’oblige d’avertir l’empereur des 
réfolutions les plus fecrettes^ & fur- 
tout des malverfations & des injuftices. 

On veille avec la même févérité fur la 
conduite des officiers & des magiftrats 
dans les provinces. Dans toutes les gran- 
des villes , il y a des infpeêteurs particu- 
liers ^ outre les vifiteurs extraordinaires, 
qui , de temps en temps , font députés 
par la cour. Si-tôt qu’ils mettent le pied 
dans les provinces , ils prennent la fu- 
périorité fur les vice - rois , & fur tous 
les autres mandarins. L’effroi qu’ils ré- 
pandent parmi eux, eft fi général, qu’il 
fait dire en proverbe : Le rat a vu le chat. 
Ils portent, le fceau impérial aVtaché au 
bras droit ; & auffi-tôt qu’ils l’ont reçu 
du fouverain , ils deviennent auffi ter- 
ribles que la foudre. Ce n’efl: pas fans 
raifon , puifque le droit de ces cenfcurs 
va jufqu’à ôter aux officiers leur em- 
ploi & ruiner leur fortune. JVlais on ne 
voit guere tomber la févérité de ces 
redoutables juges , que fur ceux donc 
les défordres font trop éclatants pour 
être déguifés , ou à qui la pauvreté ne 
permet pas de gratifier leur avarice. S’il 
arrive que les intrigues de ceux dont iU? 
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découvrent les malverfations , les expOr 
fent à quelque mauvais traitement , ils 
font regardés de toute la nation com- 
me les peres de la patrie , & les martyr^ 
du bien public ; tandis que les coupa- 
bles & leurs proteéleurs ne manquent 
pas de s’attirer des noms odieux, que 
i’hifloire tranfmet à la poftérité. 

L’empereur fait lui-même de ces fortes 
de vifite$,pour s’inftruire par fes propres 
yeux de la conduite des gouverneurs^ 
Ôc recevoir les plaintes du peuple. Rien 
n’efl plus remarquable , Madame , que 
ce que m’a raconté un vieux milfion^ 
naire. Il étoit à Nan-King , quand ce 
que je vais vous dire ed arrivé. Je ne 
fais que rapporter fes propres paroles. 

,, L’empereur Cang-Hi , dans une 
de fes tournées , s’étant éloigné de fes 
,, gardes, apperçut un vieillard qui pleu- 
,, roit amèrement. Le prince , fans fe 
„ faire connoitre , lui denaanda le fujet 
„ de fon aiHiétion. Je n’avois qu’un fils, 
„ lui. répondit le vieillard dans lequel 
,, j’avois placé toute ma tendreffe , de 
,, que je regardois comme l’unique fou- 
,, tien de ma famille.Un mandarin Tar- 
,, tare me l’a enlevé ; & me voilà privé 
^ de i’efpérançç de jamais le revoir^. 
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,t car pauvre & infirme comme je fuis, 
„ quelle apparence que je puiflc cbli- 
,, ger le gouverneur, à me le rendre ? 
,, Pourquoi non , dit l’empereur ; vc- 
nez avec moi ; & allons enfemble 
,, trouver le mandarin ; le vieillard. 
,, obéit, & conduifit le prince au palais 
,, du magifirat. Le Tartare ayant été 
„ convaincu du crime dont on l’accu- 
,, foit , le monarque , que lés gardes 
,, avoienc rejoint , lui fit trancher la 
,, tête à l’heure même ; puis fe tour- 
„ nant vers le pere affligé : Je vous 
„ donne , lui dit-il , l’emploi de cet in- 
,, jufte ravilTeur ; foyez plus équitable 
,, que lui ; & que fon exemple vous ap- 
,, prenne à ne rien faire, qui vous mette 
„ dans le cas de fervir à votre tour 
„ d’exemple aux autres 

Voici un autre ufage qui fait bien de 
d’honneur au gouvernement de cette 
ration. De trois en trois ans , l’empe- 
reur de, la Chine fe fait préfenter un 
catalogue , qui contient les noms & les 
qualités bonnes & mauvaifes de tous 
les mandarins. Dans chaque ville , le 
principal magifirat examine la conduite 
des officiers qui lui font fubordonnés , 
leur donne des notes , ou favorables , 
ou à leur préjudice, de les adrelTe au 
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tribunal fouverain de la province. Là 
ces notes font foumifes à l’examen du 
vice-roi ; celui-ci y fait fes obfervations, 
& y met fes apollilles. Au-deflbus du 
nom du mandarin eft écrit : C’eft un 

,, homme avide d’argent. 11 eft trop fé- 
,, vere & trop dur. U ell vieux , & ne 
,, peur plus faire fes fonélions. 11 ell fer, 

,, bizarre , capricieux. 11 eil brufque, 

,, emporté , brutal , & n<? fait pas fe 
„ polféder. Il eft foible, & ne peut fe 
„ faire obéir. Il eft lent , & n’expédie 
„ pas les affaires, &c. Scc. ,, Si les notes 
font favorables , elles contiennent les 
vertus du mandarin. “ C’eft un homme 
„ intégré ; il n’opprime point le peuple ; 
,, il remplit fidèlement fes devoirs.C’eft 
„ un homme d’expérience , ferme fans 
,, dureté, & qui fait fe faire aimer , 
„ fans ceffer de fe faire craindre Ces 
' notes & ces apoftilles font envoyées au 
tribunal fuprême de Pékin , qui ne* 
manque jamais de puni^^ou de récom- 
' penfer , fuivant le mal ou le bien qu’on 
dit de chacun ; les uns font élevés à 
des places fupérieures ; les autres font 
caftes , ou defcendent à des emplois 
fubalternes. L’empereur envoie auffi , 
de temps en temps , des infpedeurs ex- 
traordinaires^ qui parcourent les villes 
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incognito f & , après avoir fait, pendant 
quelque temps , le rôle d’efpion , fe dé- 
couvrent enfin , & font hautement le 
procès aux coupables. 

Malgré ces ades de févérité, il efl 
des occaflons où les injuflices les plus 
criantes font tolérées , je pourrois pref- 
que dire autorifées. Par exemple , tous 
les mandarins chargés de quelque com- 
midion de la cour, font nommés & 
.députés par le gouvernement. A leur 
retour, ils font obligés de faire des pré- 
fents conhdérables aux princes du fang, 
auxfeigneurs & aux miniflres. On ne 
veut pourtant pas que ces générolités 
les incommodent trop ; & pour cela , 
on leur pafTe toutes les vexations qui 
leur procurent de l’argent. Ils n’ont 
pas à craindre que les gens qu’ils ont 
ruinés , trouvent de la protedlion à la 
cour , ni qu^on recherche leur conduite. 
Perfonne même ne fe hazardc à fe plain- 
dre , parce qu’on n’ignore pas, quelque 
mine que l’on faflé , qu’il n’y a point 
de réparation à efpérer. Dans ces for- 
tes de cas , on ne peut pas s’adrefTtr di- 
rederaent à l’empereur ; il faut abfolu- 
ment paiTer par les mains des miniflres, 
ou de ceux qui occupent les premières. 
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charges du palais ; & tous ces mefiîeurs 
font fi parfaitement liés d’intérêt les 
uns avec les autres , que la partie fouf- 
frante efl néceffairement la dupe de 
l’affaire. 

Certains jours de l’année , l’empe- 
reur convoque les grands de la cour , 
les premiers mandarins des tribunaux , 
pour leur faire une inüruétion. Ceux-ci 
en ufent de même dans leur départe- 
ment. Deux fois le mois , ils aflTemblenc 
le peuple , & lui expofent familière- 
ment quelque point de morale. C’eff: 
le prince lui-même qui affigne les ma- 
tières qui doivent être traitées. 

Ce qui achèvera, Madame , de vous 
donner une haute idée de l’attention 
continuelle du gouvernement à éclairer* 
la conduite des magiftrats, efl la gazette 
qui s’imprime journellement à Pékin. 
Toutes les nouvelles roulent principa- 
lement fur l’adminiffration bonne ou 
mauvaife des mandarins. On y lit les 
noms de ceux qui ont été dépouillés de 
leurs charges , & les caufes de cette 
difgrace. On rapporte les fentences des 
tribunaux, les malheurs arrivés dans les 
provinces ; ce qu’ont fait les gouver- 
neurs pour fecourir les peuples ; les 

dépenfes 
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dépenfes ordinaires & extraordinaires 
du prince, les grâces qu’il accorde , les 
remontrances qui lui font faites à lui- 
même , les éloges qu’il donne à fes mi- 
niftres , les réprimandes , les menaces 
qu’il leur fait ; par exemple : Un tel 

,, n’eft pas en bonne réputation ; il fera 
,, puni , s’il ne penfe à fe corriger 
En un mot, cette gazette contient un 
détail fidele & circonftancié de toutes 
les affaires de l’Etat. Les perfonnes 
chargées de la compofer , doivent la 
prélenter à fa majeflé , avant que de 
la rendre publique. Ce feroit un crime 
digne de mort, que d’y inférer la moin- 
dre fauffeté. 

La tranquillité du royaume dépend 
entièrement du foin qu’apporte le mo- 
narque , à contenir dans le devoir ceux 
à qui il confie fon autorité. S’il n’avoic 
pas les yeux fans ceffe ouverts fur la 
conduite des mandarins qui vivent loin 
d.e la cour,' ils deviendroient autant de 
petits tyrans dans les provinces. 

Mais il y a long-temps. Madame,' 
que je vous' parle de ces officiers , fans 
«n’être affez expliqué fur ce qui regarde 
cette ' première clafle de citoyens. Le 
taom de mandarins , qui veut dire CQm-t 

Tome V. - J? 
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mandants f n’ejft pas celui qu’ils portent 
• à la Chine , oh ils ne font connus que 
ibus Je titre de Quans , c’cft-à-dire , 
prépofes , OU gens qui font à la tête des 
autres. Les Portugais leur ont donné 
une dénomination prife de leur lan- 
gue ; & toutes les nations . de l’Europe 
l’ont adoptée, 

I Comme il y avoit autrefois en France 
des chevaliers d’armes , & des cheva- 
liers ès loix , il y a pareillement ici 
des mandarins lettrés & des manda- 
rins militaires. Les loix ont réglé les 
places que chacun d’eux doit occuper 
dans les alTerablées qui fe font au pa- 
lais. Les mandarins civils font à la gau- 
<jhe du trône impérial; c’eft-à-dire , 
du côté qui ell le plus honorable à la 
Chine. Les militaires prennent la droite; 
la robe a le pas fur les armes , comme 
chez les Romains. Ç’eilfurles premiers 
que roule tout le gouvernement de_ l’E- 
itat; car ils peuvent feuls occuper les 
charges civiles.. Leur nombre ell de 
quatorze ou quinze mille. Quatre fois 
l’année , on imprime^ un catalogue , où 
leurs ‘ noms , leurs titres , « leur pays , 
<5c le temps oitjls ont pris leurs degrés 
piarqués, ÏL font partagés en B.eujf 
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daflfes. Ceux des trois premières exer** 
cent les principaux emplois. C’eft par- 
mi eux que le prince choifit les CoUo 
ou minillres d’Etat , les officiers des 
cours fouveraines , les gouverneurs des 
grandes villes , les tréforiers-généraux 
des provinces , les vice-rois , &c. Le 
nomÎDre des Colao n’efl pas fixé ; il 
dépend de la volonté du maître, qui les 
choifit à fon gré dans les divers tribu- 
naux : cependant il eft rare qu’on en 
voie plus de cinq ou fix à la fois. L’un 
d’entr eux jouit ordinairement de quel- 
que diilinétion au-deflfus des autres ; il 
peut être regardé comme le premier 
miniftre , & a toute la confiance du 
maître. 

Les Quans ou mandarins des clafies 
inférieures , occupent les places fubal-r 
ternes de judicature & de finance,, 
commandent dans les petites villes, & 
font particuliérement chargés d’y maijÿ- 
tenir la police. Il y a entre ces différents 
ordres , une Ci grande fubordinatiort, 
qu’un mandar in des trois première 
claffes peut faire don nerda baffonnade 
à ceux d’un rang inférieol-.. -.Le moins 
confidérable d’entr’eux , jouit d’une 
pleine autorité dans l’étenduo de foi| 
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jdiftridl ; mais il tremble devant fes 
fupérieurs , comme ceux-ci devant les 
tribunaux de la ville impériale , & 
comme les préfidents de ces tribunaux 
devant le fouverain , qui eft la. l'ource du 
pouvoir l'uprême. En général , tous ce? 
officiers font cenfés repréfenter le mo- 
narque ; aufli font-ils , à proportion , 
auffi refpeftés que l’empéreur même. Le 
peuple leur parle à genoux , lorfqu’ils 
font à leur tribunal. Vous avez vu que 
s’ils paroiffent en public , c’ell toujours 
avec l’appareil le plus impofant. 11 eft 
étonnant qu’une nation fi nombreufe 
puifle être contenue dans les bornes du 
devoir par le petit nombre de manda- 
rins qui font à la tête de chaque pro»; 
Vince. Sur une fimple feuille de papier, 
affichée au coin des rues , ils font obéis 
avec la plus prompte fourni ffion. 

. Lorfqu’il vient à vaquer un ou plu- 
fieurs de ces offices , on les diftribue 
füivant le rang & le mérite des lettrés. 
Cette nomination fe fait de la maniéré 
fuivante. On donne avis à l’empereur , 
qu’il y a quatre ou cinq mandarins à 
remplacer. Il fait appeller les quatre ou 
cinq lettres qui fe trouvent les pre- 
||[ijiçrs fur la lifte i on écrit fur autant 
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de billets les noms des gouvernemènts 
Vacants ; on les met dans une boîte ; 
les candidats les tirent fucceflivement , 
fuivant l’ordre de leur degré : & cha*- 
cun obtient la ville qui lui tombe en 
pj rtage 

Si les Chinois- veulent que le (bu-^ 
verain travaille & s’occupe des intérêts 
de l’Etat , à plus forte raifon Pexigent- 
ils des magiftrats. Un mandarin doit 
être acceflible , non-feulement aux heu- 
res d’audience , mais à chaque inftant 
du jour & de la nuit. Sa maifon eft 
toujours ouverte ; on n’a qu’à frappet 
fur une efpece de tymbale fufpendue 
à la porte ; à ce lignai, le juge doit 
fe préfenter. II eft vrai que fi celui qui 
vient l’interrompre , n’a pas fouffert 
quelque dommage confidérable, qui le 
mette en droit d’implorer le fecours de 
la juftice , il eft fur de recevoir la baf- 
tonnade pour cette vifite importune. 

Les loix interdifent aux mandarins 
l’ufage de la plupart des plaifirs , tels 
que le jeu , la promenade ,■ les vifites , 
les aflemblées ; ils n’ont d’amufement> 
que ceux qu’ils fe procurent dans l’in- 
térieur de leur palais. S’ils veulent fà 
maintenir danjleur charge, il faut qu’ils 

P fij 


Digilized by Google 



’I4* S uiTE T)E LA Chine. 
l’exercent avec douceur & défintércf* 
/em^nt. On ne fauroit croire, jufqu’oîi 
Je gouvernement pouffe l’attention à 
^et égard. Si un particulier , enfermé 
par leurs ordres, vient à mourir dans 
la prifon , ils font obligés d’en donner 
avis à la cour , & de prouver par plu- 
Jieurs atteftations , non- feulement qu’ib 
n’ont eu aucune part à la mort de ce 
analheureux , mais qu’ils lui ont pro- 
curé tous les Xecours convenables. Le 
prince eft informé de tous ceux qui 
périffent dans les chaînes ; & , fuivant 
les avis qu’il reçoit , il ordonne fouvent 
■des procédures extraordinaires. - 

Un mandarin convaincu d’avoir ac- 
cepté un présent, eft deftitué de fà place. 
Si la fomme eft confidérable , il eft con- 
damné à mort. Deux magiftrats de la 
jnême famille , ne peuvent commander 
dans le cfiême canton ; & perfonne 
n’exerce l’emploi de mandarin dans fa 
ville natale, ni même dans fa province. 
Ordinairement même on ne laifîè pas 
long-temps un officier dans le même en- 
droit. Il eft élevé à quelqu’autre pofte, 
'daris la feule vue de le foire changer de 
lieu , pour empêcher qu’il ne contraâe 
dans le pays des engagements êç deâ 
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liaifotis quipourroientlerendre partial. 
Ces magiftrats font refpoftfables de 
tout le mal qui arrive dans leur dépar- 
tement ; & s’il fe commet ou un vol 
ou un alTaflinat , il faut qu’ils décou.- 
•vrent le coupable fous peine d’être 
privés de leur charge. 

Lorfqu’un mandarin va commander 
<lans une autre province , après s’êtrp 
acquitté de fon office à la fati^adion du 
public , le peuple lui rend des honneurs 
incroyables. C’eft à qui lui donnera le 
plus de témoignages de refped: , de zele 
^ de reconnoiffiance. 11 ell arrêté à cha- 
que pas, au milieu des rues, par la foule 
qui s’empreffe à fe trouver fur fon pafr* 
fage, pour lui prodiguer des éloges. Oq 
couvre le chemin de fleurs , de tapiflTe- 
ries ; on lui préfente des fruits , des corr- 
ütures ; & l’on brûle des parfums. Ce 
qu’il y a de plusplaifant dans ce fpec- 
tacle , c’eft de voir ce même peuple 
lui ôter fes bottes , de diftance en dif- 
tance, pour lut en faire prendre de nou- 
velles. Toutes celles qui ont été à fes 
jambes, fe confervent comme de pré- 
cieufes reliques ; & les premières qu’on 
lui a tirées dans ces tranfports de gra- 
titude, font placées dans une efpec® 
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de cage fur la porte de la ville. Un 
mandarin, au contraire , qui ne s’eft 
pas conduit trop honorablement dans 
fon emploi , elt traité à fon départ, avec 
alTezde dédain & de mépris. 

11 n’y auroit certainement point d’E- 
tat plus heureux que la Chine , fi tous 
ceux qui la gouvernent fe conformoient 
aux loix de leur pays. Mais dans un fi 
grand nombre d’officiers, il s’en trouve 
toujours quelques-uns qui facrifient le 
bien public à leurs propres intérêts. Les ' 
fubalternes emploient toutes fortes de 
Tufes pour tromper les mandarins fupé- 
rieurs ; ceux-ci s’efforcent de leur côté, 
d’en irapofer aux tribunaux fuprêmes , 
& quelquefois même à l’empereur. Ils 
ont tant d’adreffe à déguifer leurs vues 
fous des expreffions humbles & Hateufes ; 
& dans.les mémoires qu’ils préfentent, 
ils affeélent un air fi défintéreffé, que le 
monarque a befoin d’une extrême pé- 
nétration , pour découvrir la vérité au 
travers de tant de voiles. 

Le gouvernement militaire roule fur 
une autre efpece d’officiers , qui font les 
mandarins de guerre. On les di flingue 
en cinq clafïes , qui comprennent plus 
de dix-huit mille de ces officiers. Ceux . 
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de la première clafle fe nomment man^ 
darins de t'arriéré - garde ; ceux de la 
fécondé , mandarins de Vaîle gauche s 
ceux de la troifieme , mandarins de 
Vaile. droite s ceux de la quatrième ^ 
mandarins du corps de bataille j & 
ceux de la cinquième , mandarins de 
V avant-garde. Ces différents ordres font 
gouvernés par cinq tribunaux , fubor- 
donnés à un fixieme , qui dépend lui- 
même de la cour fouveraine de Pékin , 
chargée des affaires de la guerre. Le 
chef de ce tribunal eft un des plus grands 
feigneurs du royaume ; & fon autorité 
s’étend généralement fur toutes les trou- 
pes , tant de la cour que des provin- 
ces. Sa dignité répond à celle de maré- 
chal général , ou de connénable. Dans 
la crainte qu’il n’abufe de fon pouvoir , 
on lui alïbcie un mandarin littéraire , 
qui a le titre de furintendant des armes. 
Outre cela , on fait éclairer fa conduite 
par deux infpeéleurs tirés du même 
corps. Le général ne peut former au- 
cune entreprife , fans confulter ces trois 
officiers, qui rendent compte de routes 
fes opérations au bureau de la guerre. 

. Les dix-huit mille mandarins- mili- 
jfaires ont fous leurs ordres plus de fep^ 
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cents miUe hommes d’infanterie , Si 
deux cents mille cavaliers. Toutes ces 
milices fervent de gardes aux fgrands 
mandarins , aux gouverneurs , au offi- 
ciers , aux magillrats. Elles les accom- 
pagnent dans leurs voyages ; elles veil- 
lent pour leur l’ûreté , pendant la nuit , 
aux environs des hôtelleries; & chaque 
fois que le mandarin s’arrête , elles font 
relevées par d'autres gardes. On les a 
divifées en plufieurs légions i & chaque 
légion ell compofée de dix mille fol- 
dats , qui forment cent compagnies de 
cent hommes. Les Tartares ont dés 
cnfeignes jaunes ; les Chinois en ont 
de vertes. Les chefs de chaque corps 
font chargés d’exercer régulièrement 
leurs troupes. De temps en temps, il y a 
des revues, oii l’on vifite les chevaux 
de les armes. Quand toutes ces chofes 
jie font pas en bon état , les coupa- 
bles font punis fur le champ ; les Chi- 
nois, par le bâton ; les Tartares , par 
le fouet. La paie du fantaffin ell de 
cinq fols par jour, avec une mefure de 
riz fuffifante pour l’entretien d’un hom- 
me. Le cavalier en a une fois autant ,.SC 
deux mefures de petites feves pour fen 
ffiiev^l. Ces croupes fom büeq yêiues & 
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l)ien armées; on les paie réguliéremenj: 
tous les trois mois. Leur condition eil * 
ü bonne, que chacun s’emprelîe dy 
•entrer. Il n’efl: pas nécefTaire,,. commp 
en Europe , d’employer la 'viodencç,, 
-l’argent ou l’artifice , pour enroUcr les 
hommes ; ils s’engagent gratuitement. 
Mais les Chinois , naturellement timi- 
-des, font de mauvais guerriers ile moin- 
•dre effort eft capable de les rompre. Les 
.Tartares eux - mêmes, fe font airu^ljjs 
..dans ce climat voluptueux. “ Ce [p^t 
de bons foldats, dilbit'le grand, em- 
pereur Càng-Hi , lorfqu’ils en ont de 
mauvais à combattre ; ,& ils font mau- 
vais , lorfqu’ils ont àr faire à de bofl- 
nés troupes La paix profonde, donc 
.là Chine .jouit priçfq.ue làns jwtei^up- 
. ;tipn, depuis Hndiecle , a achevé, d/eher- 
• ver leur cour-agç. La préférence ,que 
des habitants de .^la Chine -donnent :à 
l’étude & au. favoir ; l’éducation ordi- 
-naire de la jlçu^effe qaine .voit^q#AP,dçs 
. ;livres;,,qui n’erit^nd parler qûe de. ma- 
,ra:fe,;.4a dépendance., ou les , gens ’da 
-guerre vivant des lettrés , font autant 
‘ ^’obflaclés à la yaleur. ■ = 

i - eei jtïiiiigçs.fouc chargées priij* 
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cipalement de prévenir les révoltes, oiï 
d’appalfer lesfédicions , en fe montrant 
dans les villes & dans les provinces: 
elles fonr chargées auïîî dépürger les 
'grands chemins de voleurs.' Avec d’at- 
tention continuelle qu’ils ont à les fur- 
vre & les obferver , il y en a peu qui 
leur échappent. Lorfqu’il eft queftion 
de guerre, on détache plufieurs batail- 
lons de chaque'province-,'pour former 
une armée. Les foldàts ne portent ordi- 
nairement l’habit militaire^ -qué pour le 
■férvice , c’efl^à-dire, pou^ monter la> 
garde , pour faire l’exercice , pour paf- 
fer en revue , ou pour efcorter les man- 
darins. Dans les autres temps ^ ils s’ap- 
pliquent à la profeffion-où ils font ries. 

' ' Je vis derniérêmeut faire l’exercice 
à un corps de quatre 'mille hommes 
d’infanterie. Ils ’étoient rangés fur deux 
lignes , & avoient tous des fufils à me- 
che. Les officiers généraux étoient à 
-cheval,' armés d’arcs & de fléchés; 3c 
'lés fùh^ltèrries-à; piéd , avec des épées 
‘plus ou moins longues ^^felon leiir.rang, 
•Toures'ces troupes garde’#enc un pro- 
fond filence, jufqü’aü -moment où le 
cirer un petit caao^ 
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qui étoit fur le dos d’un chameau. A ce 
fîgnal , elles avancèrent , reculèrent , 

& firent leurs évolutions , fuivant la 
difcipline du pays , avec beaucoup dé 
régularité. Elles fe partagèrent enfuite 
en plufieurs compagnies ; & fe met- " 
tant à genoux très-près les unes des 
autres , elles reflerent dans cette pof- 
ture , pendant quelques minutes. Elles 
fe Werent , reprirent leur pofte , & 
fe formèrent de nouveau fans la moinr 
dre confufion. Par ce que j’ai vu dé 
leurs mouvements , je crois qu’on pour- 
roit aifément les drelTcz à toutes fortes 
d’exercices. 

L’ufage de l’artillerie eft aflTez mo- 
derne à la Chine , c’eft-à-dire , qu’ofi 
ne fe fert de canons , que depuis en- 
viron un fiecle & demi. Ce furent les 
Portugais de Macao, qui en firent pré- 
fent à l’empereur ; & fur leur modèle , 
on commença à en fabriquer plufieurs. 
Mais il fallut avoir recours aux Jéfui- 
tes ;• les peres Schall & Verhieft eh 
fondirent, ^our leur part, jufqu’à trdis 
cents vingt pièces; emploi afléz fingir- 
lier pour dés miflionnairés. 

J’ai die qu’une des cours fouverainei 
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de Pékin a l’adminirtration des rev.e^ 
nus de l’Ètat. Rien de plus fimple ni 
de mieux ordonné , que la méthode 
de les lever'. Depuis vingt ans jufqu’à 
foixante , chaque citoyen paie un tribut 
perfonnel , proportionné à fes facultés. 
Les champs font mefurés toutes les an- 
nées vers le temps de la moilTon. On fait 
■ ' ce qu’ils doivent rapporter ; & l’on réglé 
le tribut en conféquençe. Toutes les 
terres y font aiïujetdes, même celles.qui 
dépendent des temples : le facerdoee 
n’eft point ici un titre d’exemptioiu . , 
Depuis qu’on commence à labou-^ 
ter les terres , c’eft-à-dire , .depuis le 
printemps tjufqu’à la céçoltç , il n’eft 
j>as permis aux Mandarii^ d’inquiéter 
les payfans pour., la taille. Outre la 
baftonnade pouf les mauvais payeurs 
les magillrats délivrent de^, billets aux 
vieillards & aux pauvres du pays > qui 
vont aulfi-tüt trouver les débiteurs , & 
fe font nourrir chez eux, ,,rj jufqu’à «ce 
que le montant de. la foij^me, due foie 
cpnfommé. L’impôt ordinaire, monte 
à des fommes imraenfes ; non que cha;^ 
que particulier foit fort chargé , mais à 
^aufe de la multitude prodiginufe des 
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taillables. Il fe perçoit , partie en argent^ 
partie en denrées, c’eft-à-dire, en grains, 
en fel , en charbon , en bois , en mar- 
chandifes , &c. Ces differentes contri^ 
butions montent enfemble annuelle- 
anent à plus de neuf cents millions. Les 
denrées fe diftribuent en nature entre 
les officiers de l’empereur , foit dans 
les provinces , foit dans la capitale , & 
font partie de leurs appointements. Le 
relie fe partage entre les pauvres & les 
vieillards. Dans des temps de calamité, 
on dillribueaux laboureurs indigents la 
quantité de grains dont ils ont befoin 
pour enfemencer les terres. L'empe- 
reur en fait remplir les magafins tous 
les trois ou quatre ans ; & , pendant 
la difette , il le fait vendre à un prix 
plus bas , que dans les temps de la plus 
grande fertilité. 11 y a toujours fur l’état 
4Drdinaire de la maifoii du prince , plu- 
lieurs millions deilinés à cet emploi ; 
mais fes revenus font li confidérables , 
•que toutes ces libéralités n’y font pas 
une diminution fort fenfible. En effet , 
outre les neuf cents millions que pro- 
duit la taille annuelle fur les terres , il 
tire encore plus 'de trois cents des 
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douanes , de la gabelle fur le fel , du 
loyer des maifons appartenant au do- ’ 
inaine , de la coupe des bois , des arneft- 
des & confifcations. Ajoutez - y une 
infinité d’autres contributions eii den- 
rées de toute efpece , & vous trou- 
verez que ce monarque a, par jour, 
près"" de quatre millions de revenus. 
Vous n’en ferez point étonnée , fi vous 
faites attention à l’immenfe étendue & 
à la multitude infinie d’habitants de cet 
empire. C’efl: quelque chofe d’incrOya- 
ble , que Cette prodigieufe population : 
quand on eft fur les grands chemins , 
on croit voir des armées ambulantes , 
des foires, des proceflions continuelles ; 
il n’y a donc point à fe récrier , quand 
on alTure que cet Etat contient près 
' de deux cents millions d’ames. Si la 
Chine a dans fon fein un peuple fi pro- 
digieux , il eft.aifé d’en aiïjgner plu- 
fieurs caufes. Premièrement les enfants 
-regardent leurs pCres comme des dieux- ; 
ils les refpeélent comme tels dès cette 
'Vie; ils les honorent après leur mort 
par des facrifices ; ‘ chacun efi porté k 
■‘augmenter une famille fi foumife dans 
ce monde , de fi néceflàire dans l’autre. 
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En fécond lieu , la multiplicité des 
femmes y eft permife ; & comme les 
hommes y font fains & robufles , que 
l’air y efl: bon , il n’eft pas rare d’y voir 
des peres avoir cinquante & même 
cent enfants* La pefte n*y a jamais fait 
aucun ravage ; l’abondance y régné 
avec la paix. D’ailleurs ces peuples ne 
voyagent pas ; âc il leur eft encore 
moins permis d^aller s’établir dans d’au- 
tres pays. 

Si la richelTe d’un empire confifte 
dans l’abondance des chofes néceflaires 
à la vie, dans la grande étendue de fon 
commerce , dans les tréfors que l’on 
tire de la terre , la Chine l’emporte cer- 
tainement fur tous les autres royaumes. 
Des grains de toute efpece , une grande 
quantité de légumes & de fruits excel- 
lents , toutes fortes de bétail , de gibier , 
de volaille & de poiflbn ; le fel , le 
fucre , les épiceries , des vins de riz 
très-délicats , plus nourriffants & moins 
nuiftbles que ceux de la vigne, le thé 
enfin, cette feuille fi généralement con- 
nue , qui s’envoie d’ici dans toutes les 
contrées de l’univers ; voilà ce que la 
Chine produit pour la nourriturcc A 
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l’égard des vêtements , elle fournit des 
toiles de chanvre & de coton , des 
étoffes de foie & de laine des four- 
Tures fuperbes , fuivant la diverlîté des 
lieux & des faifons. Les gens aifés y 
font logés commodément & propre- 
ment : le vernis, la peinture , la dorure 
brillent dans les palais des grands ôi 
du fouverain. Quant au commerce , 
il y eû aufll fioriffanc que dans tout 
autre endroit du monde. Les Man- 
darins donnent leur argent à des né- 
gociants pour le faire valoir , fur-tout 
il ceux qui vont à Siam , aux Manil- 
les , à Batavia, à Formofe,'&c. Ils 
y portent la porcelaine , les ouvrages 
.verniffés , le lucre , le riz , le thé , ks 
drogues médicinales qu’ils troquent 
contre de l’argent , de l’or , des per- 
les , des draps d’Europe , &c. Mais 
le négoce le plus confidérable de la 
Chine, eft celui qui fe fait dans l’in- 
térieur du royaume. Les rivières, leâ 
canaux font perpétuellement couverts 
de barques , & les grands chemins , dô 
charrettes , de chameaux , de mulets , 
de chevaux & d’hommes, qui tranf-* 
iportent d’une province à l’autre les 
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îwarchandifes qui leur conviennent ré- 
ciproquement ; & ils fe communiquent 
ainfi leurs richefles. Ce commerce eft 
plus étendu que tfelui que font refpec- 
tivement entr’elles toutes les nations de 
l’Europe ; & la Chine emiere eft comme 
un grand marché. 

•• La monnoie , qui a cours dans le pays, 
n’eft que de cuivre mêlé de plomb , 
de la couleur & de la grandeur de nos 
fols. L’image de l’empereur n’y eft pas 
empreinte ; on regarderoit comme une 
injure , que cet augufte portrait paftat 
continuellement par toutes fortes de 
mains. On met diverfes infcriptions 
qui contiennent des titres faftueux 
ou le prix même de la monnoie. Ces 
pièces percées d’un trou quarré dans 
le milieu , s’enfilent dans un cordon , 
pour les porter plus aifement , & au- 
quel on fait un nœud à chaque cent. On 
peut , avec une de ces pièces , acheter 
une tafle de thé , une pipe de tabac , & 
un verre d’eau-de-vie. Un mendiant 
qui en a trois , peut faire un aflez bon 
dîné. Cette monnoie ne le frappe point 
comme en Europe ; on la jette en 
fonte 1 & elle ne fe fabrique que dans 
da capitale. Les faux-monnoycurs font 
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punis de mort , comme parmi nous.' 
L’or n’a cours dans le commerce , qu’à 
titre de marchandife : on en acheté 
avec de l’argent» k’un & l’autre fe 
reçoivent au poids ; les marchands ont 
de petites balances de poche pour les 
peler ; & pour couper l’argent , ils ont 
des ci féaux faits exprès : les Chinois 
connoilfent parfaitement la pureté de' 
tes deux métaux. Si l’on ne veut être 
trompé avec eux , il ne faut jamais 
marcher fans trébuchet, & ne pas les 
perdre de vue un indant. Ils ont des 
poids de plulieurs fortes , & beaucoup' 
d’habileté à les charlger. Lorfqu’ils achè- 
tent quelque chofe au-delTus de fix fols 
ils coupent un morceau d’argent Sc le 
pefent ; ce qui éll fait dans un clin 
d’œil. Cette coutume a cela d’avan- 
tageux , que l’argent ne s’ufe point à 
force de circuler , comme cela arrive 
plus qu’on ne croit , dans notre argent 
monnoyé. Mais comme il s’en perd 
toujours quelques parcelles en le cou- 
pant , une infinité de gens gagnent leur 
vie à ramafier les ordures des rues , & 
à retirer les parties d’argent qui s’y 
trouvenr. 

_ Les Chinois divifenc , coirime nouS;» 
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U livre en feize onces ; mais chaque 
Dnce admet plus de fous-divifions que 
parmi nous, fur-tout par l’apprécia- 
tion de l’or & de l’argent : elles s’éten- 
dent jufqu’à des parties prefqu’imper- 
cepcibles. Ils comptent auflî leurs me- 
fures par le pied , le pouce & la ligne, & 
dilUnguent quatre fortes de pieds : celui 
du palais , établi par l’empereur Cang- 
Hi , eft exaâement le même que celui 
de Paris ; le pied du tribunal des mathé- 
matiques, eft un peu plus grand que 
celui du palais ; le pied des ouvriers 
eft un peu plus court ; & le pied des 
marchands a fept lignes de plus que 

dernier. 

Je fuis , &c. 

. A Pékin ^ ce Z ^ Mars z y 4^1 
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M e promenant , il y a quelques 

jours , avec deux Jéfuices , dans ! 
les environs de cette capitale , nous 
rencontrâmes un vieillard , ami de ces 
œiliionnaires , que je reconnus pour un 
Européen à la- maniéré dont il nous i 
falua. C’écoic M. de Bremend , Sué- ! 
dois de nation, qui, en 1721 , avoic 
accompagné l’ambaffadeur, envoyé par 
Pierre le Grarfd , à l’empereur Cang- 
Hi. L’objet principal de cette am- 
baflade étoit d’engager le monarque 
Chinois à permettre la réfidence d’un 
agent ordinaire de RulTie à Pékin , 
pour entretenir la bonne intelligence 
entre les deux empires. Le miniftrê du 
Czar , après avoir heureufement exé- i 
cuté cette commiffion , laifTa M. Lange | 
à la Chine en qualité d’agent de Kuffie, j 
& M. de Bremend pour lui l’ervir-.de 
confeil. Ce dernier s’eft fixé dans cette ' 
Capitale , où il jouit d'une grande con- 
fidération. Vous ne fierez peut-être pas 
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fâchée , Madame , de trouver ici la re- 
lation de cette ambaflade. M. de Bre- 
inend l’a écrite en latin ; un autre Ta 
tranfinile dans notre langue ; & je ne 
fais , pour ainfi dire , que copier cette 
tradudion , ou plutôt que l’extraire , en 
fiipprimant d’abord tout ce qui précédé 
l’arrivée de l’ambafladeur fur les fron-r 
tieres de la Chine, & en ne-m’atta’* 
chant qu’à ce qui peut achever de vouç, 
faire connoicre cette nation. 

. „ Le 22 de Septembre, dit M. dç. 
Bremend , après avoir charge notre 
bagage fur des chameaux, & les caif- 
„ fes où étoienc les préfents du Czar, 
^ fur des fourgons , nous montâmes à 
„ cheval , & nous entrâmes fur le ter- 
^ ritoire de l’empire, Les chameaux 
„ étoienc fort dociles , & s’agenouil- 
„ loienç pour recevoir leur fardeau. H 
n’en étoit pas de même des chevaux ; 
„ & l’on eut toutes les peines du monde 
à les conduire. C^mrae la plupart 
étoienc neufs, il nousfut très- difficile 
P de les feller , & encore plus de les 
„ monter. Ils fentoient , à l’odeur , la 
,, diflérence de nos habits 6c de ceux des 
^ Tartares.,lls /uoi^nt 6c regimboieiu 
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„ av€c furie ; mais ils étoient doux ^ 
f, lorfqu’on étok une fois deflus.. 

,, L’empereur de la Chine défraie les 
„ ambalTadeurs étrangers , depuis le jour 
où 'ils entrent dans fes Etats , jufqu’à 
y, ce qu’ils en fortent. Il traite égale- 
„ ment les princes tributaires , & tous les 
,, feigneurs Tartares , fes valTaux , loff- 
,;qu’jls Viennen^t lui rendre hommage. 

Notre fuite étok compofée d’environ 
,, cent perfonnes; on nous donna quinze 
moutons , par jour , pour notre nour- 
,, riture. C’eft prefque , avec le bœuf, 
/, la, feule provifion que l’on trouve , 
julqu’à ce qu’on ait palfé la grande 
„ muraille. Nous traverfâmes des plai- 
fy nés & des vallées remplies d’un excel- 
„ lent pâturage ; mais nous n’y vîmes 
,, pas unefeuletente. Je demandai pour- 
,, quoi un fi beau pays étok fans habi- 
,, tants? On me répondit que l’empereur 
,, avoir défendu aux Tartares d’appro- 
ÿ, cher des frontienes de Ruflie , de peuri 
„ qu’ils ne fulTent tentés de paffer dans 
„ ce pays , comme plufieurs l’avoîent 
„ déjà fait. Ces vallées fertiles font en- 
„ tourées de coteaux , dont la pente ell 
douce , & le fommet couvert d’ar- 

,, bres. 
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,,bres. Ces objets forment une perf- 
,, peiSive fl agréable , qu’on en trouve- 
,, roic difficilement de pareilles dans 
„ aucune autre contrée de l’univers. 
,, Ce qui y ajoute un nouveau prix , 
„ ce font quantité de petits ruiifeaux 
,, pleins de poiffons , & une multitude 
,, de gibier répandu dans les vallées 6c 
„ dans les bois. 

,, A mefure que nous avancions du 
,, côté de la grande muraille, nous ap- 
„ percevions fur les montagnes quantité 
„ de marmotes : elles fe creufent des 
,, tanières où l’on prétend qu’elles ref- 
„ tent pendant l’hiver , fans prendre 
„ aucune nourriture. Elles fe tiemient 
„ à l’entrée de leur terrier, où elles font 
„ une garde affidue ; 6c au moindre 
„ danger 'qu’elles apperçoivent , elles 
,, fe dreffentfur leurs pieds de derrière, 
„ 6c jettent un cri, comme un' homme, 
y, pour avertir celles qui fe trouvent 
„ dans les champs ; 6c toutes rentrent k 
„ l’inftant dans leurs trous. Ces mêmes 
„ montagnes font remplies de rhab^r- 

be ; 6c il y a apparence que les mar- 
,, motes fe nourri (Tent de fes racines i 
y, car par-tout où il y a dix ou vingt 
,, plants de cet arbuile , on ed: fur d’y 
Tome V, 
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trouver pluheurs terriers: je crois mê- 
me que le fumier qu’elles dépofent , 
ne contribue pas peu à multiplier cette 
plante, & qu’en remuant la terre, elles 
„ donnent lieuauxjetsdefe reproduire, 
,, Le ^ Octobre nous trouvâmes, fur 
„ les bords de la Tola, quantité de Tar- 
„ rares campés avec leurs troupeaux. 
G’étoient les premiers habitants que 
nous eulTions vus depuis que nous 
,, eûmes quittés les frontières. LesRuf- 
„ fes prétendent que tout le pays qui 
„ eft à l’occident de cette riviere , leur 
appartient , & qu’elle fert de bonis 
naturelle aux deux empires. Ce feroic 
un accroilTement pour les domaines 
du Czar -, mais les deux monarques 
polTedenc une li vade étendue ds 
J,, "pays, qu’ils fe mettent psüt en peine 
„ de quelques arpents de terre de plus 
„ ou de moins ; outre qu’une pareille 
,, acquifition ne les dédommageroit pas 
y, des frais qu’elle occafionneroit. 

„ Le 9 , un Lama député à la cour 
J, de Pékin , fe joignit à notre com- 
pagnie ; & nous jugeâmes à fon ha- 
,, billemenr & à fa fuite, que c’étoit un 
,, homme de confidération.Il nous parla 
d’un tremblement de terre , qui étoip 


JJ 


JJ 


JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 


/ 



s U ITE DE LA Ch INE. ^6^ 
>, arrivé à la Chine, & nous demanda 
,,ce que les Européens penfoienc de ce 
,, phénomène. Nous répondîmes qu’on 
,, l’attribuoit communéitient à des feux 
„ fouterreins ;& nous le priâmes à notre 
,, tour, de nous dire quel étoic là-defTus 
,, le fentimenc de fes compatriotes ? Sa 
,, réponfe Çut , que lorfque Dieu eut 
formé la terre , il la pofa fur le dos 
d’une grolfe grenouille; 6c que toutes 
,, les fois que cet animal fecoue fa tête 
,,^ou allonge fes jambés', il fait trem- 
„ bleria partie de la terre qui ell delfus. 
„ Nous ne demandâmes pas une plus am- 
pie explication , & nous fîmes tom- 
,, ber la converfation fur d’autres fujets. 
. ,, Le 14 , nous ne pûmes abreuver 

,, nos montures , parce que nos puits 
,, le remplilToienc de fable , aulfi-toc 
.„que nous les avions creufés. Ce fable 
„ eft iikc 6c fi léger , que le vent vous 
.J, le jette au vifage , & que vous ns 
„ pouvez vous en garantir que par le 
,, moyen d’une gaze de crin , que les 
,, voyageurs portent devant les yeux, 
,, & qui fert également contre la neige. 
,, Le vent devint fi fort , vers le foir , 
,, qu’il nous fut impoflible de drclTer 
nos tentes. Je dirai, à cette occafion . 

QL ij i 


Digiîized by Google 



5^4 Suite de la Chine. 

,, 'que celles dont nous nous fervons en 
„ Europe , deviennent inutiles parmi 
„ ces fables , parce qu’on ne fauroic 
,, affurer les piquets. Celles des Tartan- 
ÿ, res valent beaucoup mieux ; comme 
5, elles font rondes & balTes , elles don- 

nenc au vent bien moins de prife. 
P, Elles font d’ailleurs plus cbaudes,plus 
5, légères , & plus aifées k tendre & k 
py tranfporter. 

,, Je ne 'puis pafler fous filence la 
’p, maniéré donf on tue le bétail dans 
py ce pays. On perce l’animal avec un 
p, couteau entre deux côtes ; on pâlTe 
py la main dans fon corps ; & on lüi 
P, prefle le cœur jufqu’k ce qu’il expire; 
py ainli tout le fang relie avoc la cl\iair. 
„ Après que le mouton ell mort, cp 
„ peuple affamé nefe donne pas le temps 
,, de l’apprêter. Il le coupe par morr 
py ceaux, le fait rôtir avec la peau fur In 
„ braife ; & le mange, après avoir raclé 
py la laine avec un couteau. 

„I 1 y avoir fix femaines que nous 
’^y avions quitté la frontière , fans nous 
py être arrêtés un feul jour, & fans avoir 
py vu une feule muifon ; il y avoir près 
O, d’un mois que nous étions entrés 
dan? un délert de fable , fans avojjr . 
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V, rencontré , ni arbre , ni riviere , ni 
„ buiflbn , ni montagne ; & nous étions 
„ obligés de prendre des détours pour 
,, avoir de l’eau. Le fécond de Novem- 
f, bre y nous découvrîmes la grande 
„ muraille ; & un de nos gens fe mit à 
„ crier : Terre , terre , comme fi nous 
y, euflions été en pleine mer. 

,, Nous continuâmes notre route vers 
,, le fud ; & , de temps en temps, nous 
„ découvrions dans les rochers , de 
,, petites huttes entourées d’un petit 
„ champ, qui reflemblent parfaitement 
„ à ces payfages grotefques , peints fur 
„ la porcelaine & les étoffes de la Chi^ 
„ ne. Les Européens les regardent coîn- 
„ me imaginaires ; maiS' ils font copiés 
ff d’après nature. 

„ Nous arrivâmes enfin à la fameufé' 
„ muraille ; & nous entrâmes par une 
„ grande porte qui fe ferme toutes les 
„ nuits. Elle eft gardée par un corps de 
„ mille hommes , commandé par deux 
officiers de diflinâion, l’un Tartare, 
„ l’autre Chinois. Depuis la derniere 
,, révolution , tous les portes de confé- 
fy quence font ainfi confiés à des per- 
yy fonnes de l’une & de l’autre nation, 
yy qui fe fervent d’efpions mutuellement, 

O-üj 
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,, Ces deux ofPciers , fuivi^ de quantiré 
,, de fuhalternes, vinrent féliciter l’am- 
,, bafladeur de Ton heiircufe arrivée, & 
„ l’inviterent à prendre du thé. Nous 
„ mîmes pied à terre ; & nous nous 
,, rendîmes dans une grande falle, gar- 
,, nie de bancs , <$< dedinée à y rcce- 
„ voiries perfonnes de didiniflion. Ou 
,, nous y fervit plufieur-; foites de fruits 
,, & de confturcs ; & une demi-heure 
„ après , lambafladeur fe remit en 
,, marche. 

Le commandant de la première 
,, ville Chinoife où nous entrâmes, vint 
,, au-devant de fon Excellence, l’ac- 
,, compagna jufqu’au logement qui lui 
,, étoit préparé , lui envoya des provi- 
,, fions , & l’invita à fou per. Les plats 
,, étoient petits, mais arrangés fymmé- 
,, rriquement ;& les vuides étoient rem- 
,, plis pardes faucieres. Le maître d’hô- 
,, tel étoit alfis à terre, & s’àa;uittoic de 
J, fon emploi avec beaucoup de dextéri- 
„ té. Il coupoir en li petits morceaux les 
J, viandes qu*on lui apportoit , qu’on 
„ n’avoit que la peine de les avaler. 11 
,, les donnoit à des valets, qui faifoient 
,,'leur Lrvice avec une attention admi- 
,, rable, & fans qu’ôn entendit le moinr 
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'j, (îre bruit. Après qu’on eut apporté le 
yy fruit, on fit entrer dix’ou douze mu- 
jy ficiens , dont*la plupart jouoient de 
,y divers infiruments à vent, mais fi dif- 
„ férents des nôtres , que je ferois fort 
„ embarra fie d’en donner la defcription. 

„ La mufique fut accompagnée de dan- 
„fes, où l’on ne changeoit prefque 
„ jamais de fituation ; tout fe pafToit en 
„ mouvements forcés, & en geftes ridi- 
■„ cules. Au fortir de table , un officier 
iy appella nos domefiiques, 6c leur or- 
fy donna de prendre nos places; ce qui 
„ produifit une fcene diverdfiante qufil 
j, fallut laifiér jouer , pour ne pas faire 
,, affront au maître de la maifon. Dans 
„^iaque ville où nous entrions, on 
s rendoit les mêmes honneurs. 

„ L. 3 plufieurs endroits les danfes 6c 
J, la ' mufique étoient accompagnées 
,, d’un combat de cailles. Il eft éton- 
nant de voir avec quel acharnement 
yy ces petits animaux fondent l’un fur 
,, l’autre dès qu’ils font fur le champ de 
,, bataille. Ils combattent jufqu’à la 
,, mort , comme les coqs. Les Chinois 
„ aiment pafiionnément cette efpece de 
iy diverrifiement , 6c font d’aulfi fortes 
9 ) gageures fur leurs cailles , que les ‘ 

Q, iv 
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,, Anglois fur la courfe de leurs cfie- 
,, vaux. On a foin de féparer ces oifeaux 
,, avant qu’ils fe foieqc blelTés ; & oa 
„ les enferme dans des cages, jufq.u’à ce 
„ qu’il fe préfente une autre occafion 
„ de les remettre aux prifes. 

,, En approchant de la capitale , je 
,, logeai dans un village, chez un auber- 
„ gide , où je remarquai le génie des 
,, Chinois , même dans les chofes les 
,, plus ordinaires Sc les plus fimples,. Je 
„ vis dans la cuifme de mon hôte, fix 
marmites placées en rond fur un four- 
„ neau. 11 y avoit fous chacune d’elles 
„ une ouverture pour recevoir le feu , 
,, qui confilloit en quelques petits bâ- 
,, tons, mêlés avec de la p aille. J1 tira 
,, une courroie qui tenoic à un foufflet, 
„ & fit bouillir toutes ces marmites en 
„ un in fiant. Le bois eft fi rare dans les 
,, environs de Fékin , qu’il n’y a point. 
^ ,, d’expédient quece peuple n’imagine, 
„ pour faire cuire fes aliments à peu de 
„ frais , & fe chaufièr pendant l’hiver,. 
,, qui ell ici trës-rude durant deux mois, 
,, A deux lieues de Pékin , la cour 
,, députa deux Mandarins pour féliciter 
„ l’ambalTadeur fur fon heureufe arri--. 
„ yée. Us amenèrent quelques chevaux . 
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pour notre entrée , qui fe Et dans 
„ cet ordre. Un officier , l’épée nue à 
j, la main, trois loldats , un tymbalier, 
„ vingt-quatre foldats fur trois de front) 
,, le maître d’hôtel , douze valets de 
„ pied -, deux pages , trois interprétés , 
„ l’ambaffiadeur&un Mandarin de dif- 
tinftion , deux fecretaires , fîx gen- 
„ tilshommes mafehant deux à deux 
plufieurs domeftiques ; roiif notre’ 
ÿ, monde étoit habillé magnifiquemenc.- 
j, Les foldats avoient leur uniforme , &■ 
j, préfentoient leurs moüfquets ; on n’a- 
ÿ,voit pas voulu qu’ils porraflent leuB 
,, épée nue ; on ne l’avoit permis qü’» 
^ l’officier. Après deux heures de mar- 
,-, che, au milieu d’un tourbillon de' 
ÿ,.pouffiere, & d’une multitude innom- 
>,.brable de ' fpeéla teurs , rious entrâmes- 
jydansfa ville par la grande porte du 
j, nord , en face^de laquelle eft une rue 
tirée au cordeau , qui s’étend à perte 
de vue. On avoit eu foin de l’arrofer;. 
„ ce qui nous-, dédommagea de la pouf- 
„ fiere’que nous venions d’effiuyer. On- 
^ avoit détaché un corps de cinq cents, 
cavaliers , pour tenir le paffiage libre,.- 
mais nlalgré cette précaution, la foule 
,).écoit fl grande, que nous eûmes tour 

9. V 
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,, tes les peines dû monde à avancer; 

,, Quantité de femmes avoient quitté . 
,, leur voile , & fe tenoient aux fenê- 
„ très , aux portes & aux coins des rues, 
ÿ, Les foldats craitoietit le peuple avec 
,, beaucoup de douceur & d’humanité. 
5,11 eft vrai qu’il s’écarroic le plusqu’il 
5, pouvoir, pour nous faire place. INous 
„ arrivâmes enfin dans cette partie de 
„ Pékin, qu’on appelle la. ville des Tar^ 

,, .tares , où l’on nous avoir préparé un 
• jî logement. Le foir, le maître descéré-;- 
5, monies vint rendre vifite à 1 ambalTar ' 
„ deur , lui demanda , aumom de l’em- 
„ pereur , le (ujet de fa venue, & fe re^ 
„>tira après qu’on lui eut répondu. Un 
J, autre ofificier arriva de la parc du pre,-t 
,, mier minÜtie, pour faluer fou Excel-j 
,, lence , & lui. faire des -èxcules deice '! 
5, qu’il ne venoit pas 1111-= même ;,aj 6 u.^ 

,, tant que là nuit étoif trop avancée j 
5, mais qu’il auroit cet honneur le lende- 
„ main. En attendant, iHui envoya toi^r 
„ çes fortes de provifions;,. comme una 
.marque de relped pour, fa perfonne , 

5, quoique nous en- euflions au delàrde 
,5 ce que nous en pouvions confommer. 

„ A dix heures du foir , l’officier de 
5, garde fexnia notre porte,. 6 c -y mi^ 
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5, le fceau du prince , pour que per- 
„ fonne ne pût entrer ni Ibrtir pendant 
„ la nuit. <./eft la coutume d’interdire 
„ toute communication entre les am- 
„ bafTadeurs étrangers & les habitants , 
„ jufqu’à ce que les premiers aient eu 
,, audience de l'empereur. >, 

,, Dans la vifiteque le premier mi- 
yy niftre rendit à fon Excellence, il écoit 
,, accompagné du maître des cérémo- 
,, nies & de cinq Jéfuites. Dès qu’ils 
„ furer t à la porte , deux domeliiques 
,, prirent les devants, fail'ant une efpece 
„ de bruit lourd , comme cela fe prati- 
„ que ici, lorlqu’d arrive quelque per- 
„ foime de conlidération^ Le miniüre 
,, C.hinois pria rambalTadeur de lui re- 
„ mettre une copie de 1 ' s lettres de 
,, créance, ce qu’il retuû d’abord, mais 
,, on lui dit que le prince ne recevoic 
aucune lettre , même de Tes meilleurs 
„ amis, parmi lefquels fa Majelté Cza- 
f, rienne tenoit le premier rang, lans eix 
,, favoir le contenu, bon hxcellence en 
,, donna une copie en latin . 1 original 
„ étoit en Enflé Les milfionnaires la 
„ traduifirent en C hinois ; & enluite ils 
y, fe retirèrent. Le premier miniflire relia, 
chez l’ambaliadeur, & s’entretint aye^ 
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,, lui fur diiTérems fujets. L’empereuc 
9, envoya un officier pour s’infornaec 
„ de la fantéde fon Excellence. H écoit 
,, fuivi de quatre hommes qui portoient 
,, une table couverte d’une piece d’é- 
,, toffe |aune , fur laquelle il y avoit 
„ plufieuss fortes de fruits & de confi- 
,, tures , & , au milieu , un quartier de 
,, mouton. L’officier lui dit que ces pro.- 
,,vifions avoient été prifes fur la table 
,, de fa Majefté ; que ce prince efpéroit 
,, qu’il voudroit bien en manger ; ce 
qui eft regardé ici comme une mar- 
„ que (înguliere de faveur. 

,, Le lendemain , rambafîadeiir vit 
„ arriver le miniftre des affaires étranr 
,, gérés. La converfation roula princir 
„ paiement fur le cérémonial qui devoit 
„ avoir lieu à l’audience publique. Le 
,, tribunal des rites eft charge fi fcrupu- 
^leufement de le faire oblerver, qu’a- 
„ vaut qu’un ambafladeur paroifle à la 
,, cour , l’ufage veut qu’il foit exercé. 
„ pendant plufieurs jours , comme un 
,, comédien répété- fon rôle pour monr 
„ter fur le théâtre. Mais»on difpenfa 
„ notre ambaftadeur de plufieurs cérér 
^monies ^ en particulier , d’une 
^ cenaine marche uiitée à. la Qùne. ^ 
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„ pour marquer le repeft dû au fou- 
„ verain. Cette marche^ ou, pour 
,, mieux dire , cette courfe , paflTe ici 
,, pour une politeffe aufll gracieufe , que 
,,, nos révérences en Europe'. Les mifTiGn- 
„ nairesont été obligés de l’apprendre; 
„ Sc ce doit être une chofe aflez plai- 
,, faute , de voir de graves JéfuiteS' 
,, courir avec légèreté & à très-pe- 
,, tits pas , jufqu’au fond d’une cham- 
„ bre quand .ils entrent chez l’empe- 
„ reur ; là on demeure un moment 
,, debout , les deux bras étendus vers la 
„ terre : enfuite , après avoir Héchi les- 
„ genoux , on fe baiffe , on fe releve ,, 
,, & l’on recommence trois fois la même 
„ comédie , en attendant l’ordre de s’a- 
„ vancer & de fe mettre à genoux 
„ aux pieds du monarqiie. Les Chinois 
,, s’acquittent de cette cérémomie avec 
„ toutes les grâces de leur pays. 

' ,, Son Excellente vouloir remettre 

elle-même fes lettres de créance à fa 
Majellé , & le dilpenfer de fe profler- 
„ ner trois fois en entrant dans la falle 
„ du trône- On l’aflura que ce qu’elle 
„ dem,andoit étoic contraire à ce qui 
fe pratique à la Chine de temps irar-^ 
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,, mémorial ; que Tulage efl de pofer 
les lettres fur une table , à quelque 
,, diflance du trône ; & que c’eft à 
J, l’oflicicr prépole pour cet effet à les 
„ remettre à fa Majeflé. Après bien 
„ des pourparlers, bien des allées & des 
,, venues, il fut enfin décidé que fon 
Excellence fe conformeroit à la cou- 
„ tume établie à la cour de Pékin ; & 
„ que quand l’empereur de la Chine en- 
,, verroit un ambafladeur en RufTie , on 
„ lui doi neroit ordre de fuivre éga- 
„ lement tout ce qui s’y pratique. 

„ Le jour fixé pour l’audience , plu- 
,, fieurs officiers de la cour fe rendirent, 
„ en habits magnifiques à notre lo- 
,, gement , pour nous conduire au pa- 
,, lais. Nous y arrivâmes vers les dix 
„ heures du matin ; & ayart mis pied. 

à terre à la porte , nous vîmes , avec 
„ beaucoup d’étonnement, parmi les 
„ foldats à qui la garde en éto'it confiée,- 
„ un des premiers feigneurs de la cour 
,, en faétion. Il avoir été condamné à 
cet office , pour avoir vendu fa pro- 
,, teftion. D’autres fois , on (oblige les 
,, miniflres coupables à balayeriez cours 
du palais ; mais , par refpeél pour le 
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rang qu’ils ont pofTédé , on ne laifle 
,, pas malgré leur difgrace , de les 
,, faluer en 1 échilTanr le genou. 

. ,, On nous conduifit dans une falle , 
„où nous prîmes du thé , en attendant 
„ que l’empereur fût arrivé. Nous paf- 
,, lâmes delà dans une cour fpacieufe, 
„ à la porte de laquelle éroierc trois 
„ éléphants noirs qui lervoienr comme 
,, de l'entinelles. Ils portoient l'ur le dos 
,, des tours ornées de fculpture, & ma- 
gnifiqucmenc dorées. 1 e^ coi cours du 
„ peuple étoit incroyable , & le nom- 
„ bre des eaides aufll lurprcnant que 
la richelî’e de leurs habits. Deux fei- 
„ gneurs Tartares , dont l’office ell de 
,, recevoir les ambaffadeurs , vinrent 
ff nous prendre , & nous firent palier 
,, dans, une autre co. r , environnée 
f, d’officiers & de foldats ; delà nous 
fûiïies 'conduits dans une troifieme, 
,, d’où l’on entre dans la falle du trône, 
y. Nous trouvâmes tous les min. lires 
f, & les grands de l’Etat , aflis fur des 
y,' carreaux , les jambes croifées , devant 
•jyla porte , en plein air. Ün avoic 
,, gardé' des places pour l’ambaflàdeur 
ôc les perlonnes de fa fuite. Nous 
ÿ, reliâmes alfis au froid, jufqu àce que 
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„ le prince fût entré ; & pendant cef 
,, intervalle, tout étoit darvs le plus pro- 
,, fond filence. Les deux côtés du tronc 
,, étoient gardés par cent douze foldats ,, 
„ dont chacun avoit une enfeigne diffé- 
,, rente , aflfortie à là couleur de Iba 
,, habillement. Vingt-deux officiers por- 
,, toient à la main de riches écrans jau^ 
„ nés , dont la forme repréfentoit des- 
„ foleils. D’autres, en, plus grand nom-- 
,, bre , avoient des étendarts ornés de 
„ figures de dragon-, ou de quelque' 
„ autre fymbole ; & derrière fous ces= 
„ rangs étoient plufieurs feigneurs ri-- 
„ chement vêtus ; ce qui relevoit infi-- 
„ niment l’éclat du fpeétacle. 

„ L’empereur , environné d’un grandi 
ff nombre de Mandarins,, de miniflres 
d’Etat , de princes .cfu fang., étoit 
„ affis- fur une efpece d’eflrade , les 
„ jambes croifées à la maniéré des 
„Tartares. Ce trône avoir trois . à 
,, quatre pieds de hauteur , & ref- 
„ fembloit à un autel. Il étoit couvert 
„ de magnifiques tapis ;■ on-, y- yoyoit 
„ .aulfi des peaux de martres. L’empe- 
„ r-eur avoir un- h., bit- de damas brun , 60 
une vefle de fatin bleu , garnie d’her- 
mine , avec uae divine de corail , au- 
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5 , cou , & un bonnet bordé de martre , 
,, d’où pendoient du côté gauche , plu- 
,, fieurs plumes de paon , avec un floc- 
f, con de foie rouge. Le maître des céré- 
„ monies fit approcher fon Excellence , 
,, & la conduifit d’une main , pendant 
„ qu’elle tenoit fes lettres de créance 
„ de l’autre. On pofa les lettres fur une 
„ table , ainfi qu’on en étoic convenu ; 
„ mais la Majefté fit figne à l’ambafla- 
,, deur d’approcher. 11 prit alors fes let- 
,, très ; & s’avançant vers le trône , 
„ accompagné du premier miniftre , il 
„ fe mit à genoux , & les plaça devant 
„ l’empereur. Ce prince les toucha 
„ avec la main; il demanda enfuite de»_ 
,, nouvelles de fa Majefté Czarienne , 
„ & dit à l’ambalfadeur, que s’ill’avoit 
,, difpenfé du cérémonial , ce n’étoit 
„ qu’en confidération de l’amitié qu’il 
,, avoic pour fon maître. L’introduéleur 
,, reconduifit fon Excellence ; & un hé- 
„ rault donna ordre à haute voix à la 
,, compagnie, de fe mettre à genoux , 
,, 6c de faluer neuf fois fa Majellé im- 
,, périale. Nous voulûmes nous difpen- 
,, fer de cette efpece d’hommage ; mais 
„ il fallut nous y foumettre. Le hérault 
„ étoit debout , & prononçoit ces mots 
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,, en langue Tarcare : Courbez-vous J 
„ levez'Vous s ce qui fut répété jufqu’a 
„ neuf fois. 

,, Ce cérémonial fini , l’introduéfeiir ' 
„ accompagna fon Excellence avec les 
,, gentilshommes de fa fuite , dans la 
„ falle d’audience. Nous nous afsîmes à 
„ la file, fur des carreaux à la droite du 
,, trône ; ayant derrière nous trois mif- 
,, fionnaires , attachés à la cour , qui 
„ tour-à-tour , nous fervirent d’intcr- 
,, prêtes. L’empereur appella l’ambafTa- 
„ deur, lui toucha la main , & s’entre- 
„ tint familièrement avec lui fur diffé- 
„ rents fujets. Il lui préfenta enfuiteune 
„ coupe d’or, pleine d’une efpece de 
„ vin chaud , fait^ de différentes fortes 
„ de grains. On fit palfer la coupe aux 
,, gentilshommes de la fuite de fon Ex- 
cellence ; nous bûmes à la fanté du 
„ monarque ; & il eut la bonté de nous 
,, dire qi eccrte liqueur nous fortifieroit 
„ contre le froid. Les fils de ce prince, 

„ les miniilres & les grands de la cour 
,, étoient adisà la gauchedu trône. Nous 
,, vîmes eiilûite arriver huit ou dix petits 
„ fils de l’empereur, ils étoient tous 
,, bien faits , m lis rien ne les dillinguoit 
,, que le dragon à cinq griffes , qui étoic. 
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J, tiflu fur leurs vêtements. Ils avoienc 
,, fur la tête un petit bonnet fourré de 
f, martre zibeline. Ih furent fuivis d’une 
„ troupe de muficicns. La falle étoic 
„ pleine de monde ; & cependant tout ♦ 
„ étoit tranquille. Chacun fait ce qu’il 
„ a à faire î & tout s’exécute avec au- 
f, tant de régularité , que de prompti- 
,, tilde. En un mot , il régne dans cette 
,, cour autant d’ordre de de décence, 

,, que de magnificence & de grandeur. • 
„ Comme il étoit près de midi , on 
f, nous fervit à dîner ; on plaça devant 
„ la compagnie , de petites tables très- 
j, propres couvertes de fruits & de con- 
,, fitures.Onapportaenfuite des viandes, - 
„ qui confifloient en gibier , en volaille, 

,, en mouton & en cochon. L’empe- 
„ reur envoya plu!'eurs plats à fon Ex- 
,, cellence, & , entr’autres , quelques 
,, faifans. On eut de la mufique pendant 
„ tout le repas. Un vieux Tartare chan- 
„ ta une chanfon guerriere au fon d’un 
,, caril on de petites cloches qu’il avoit 
,, devant lui , & qu’il frappoit avec deux 
„ baguettes d^y voire. Une jeuneTartare 
,, fonna l’alarme , chantant, danfant & 

„ battant la mefure. Il entra deux petites 
f, Elles qui chantèrent de danferent de 
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même. Elles furent fr.ivies de plufieurs’ 
« fauteurs,qui firent differents tours dans 
», la cour , & auxqtlels fuecéderent des 
» gladiateurs & des lutteurs. La plupart 
», étoient nuds , ou n’avoient pour tout 
,, habit, qu’un caleçon de grofle toile. 
,, Quand un d’eux recevoir un coup vio- 
,, lenr , ou- fe blelToit , le prince don- 
„ noit ordre qu’on en eût foin. S’ils s’a- 
,, charnoient avec trop de fureur , il 
,, faifoit figne qu’on les féparât. Ges 
f» marques d’humanité de la part du 
,, monarque , rendoient ce fpeélacle’ 
„ plus fupportable ; car plufieurs de ces 
f, lutteurs failoient des chutes , ôc rece- 
,, voient des coups fi terribles , que j’é- 
,, tois furpris qu’ils ne fe tuaflent pas. 

„ 11 parut enfuite doux corps de Tar- 
», tares' , vêtus de peaux de tigres , ar- 
», més d’arcs & de fléchés , & montés 
,, fur des chevaux de haute taille. Ils- 
„ combattirent d’abord comme enne-- 
», mis , mais enlüite ils fe réconcilièrent, 
J, & commencèrent à danfer au fon des 
», voix & des inftruments. Un géant , 
», couvert d’un mafque effroyable , ha- 
billé & monté comme lesTartares,& 
», repréfentant le diable , vint les interr. 
», rompre. Après qu’il eut attaqué à plu- , 
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fîeurs reprife^ les Tartares réunis , on 
le tua à coup de Heches , & on l’cm- 
,, porta en triomphe- 

„ Hendant que les vainqueurs conti- 
fy nuoient leurs jeux dans la cour , un 
,, des fils de l’empereur , âgé d’envi- 
„ ron vingt ans , danla leul dans la 
,,.falle , 6c attira fur lui les regards de 
„ toute l’aflemblée. bes mouvements 
furent d’abord fi lents , qu’on ne les 
„ appercevoit prefque pas , mais ilsde- 
„ vinrent enluite pjus vifs & plus ani- 
„ més. Sa Majefté fut de très-bonne 
humeur , & parut prendre beaucoup 
„ de plaifir à la lete. Ce prince envoya 
,, demander plufieurs fois à fon Excel- 
lence , fi ces divertilfements étoienp 
,, de fon goût. Il dit , en parlant de la 
,, mufique Tartare , qu’il concevoit 
„ parfaitement quelle pouvoit ne pa? 
„ plaire aux Européens; mais qu’il étoit 
,, naturel que chacun préférât la fienne 
,, à celle des autres. Après un afièz long 
,, entretien ûir divers fujets , il def- 
„ cendit de fon trône , & retourna 
,, dans fon appartement. 

„ Le foir , il y eut un feu d’artifice. Il 
partit un ferpentin de la galerie où 
0 , étoit l’empereur ; 6c dans l’efpace de 
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9> quelques minutes , on vit un grand 
9f nombre de lanternes allumées. On 
9> donna un autre fignal pour tirer les 
9> fufées , qui s’élevèrent à une hauteur 
9f prodigieufe ; il en Ibrtit quantité d’é- 
9> toiles de différentes couleurs , & di- 
9f verfes figures enflammées. Ce fpec' 
» tacle , bien fupérieur à la defcription 
9f que je pourrois en faire , & fuivi de 
9> plufieurs autres plus magnifiques en- 
core, maiscoujours dans le même gen- 
99 re , furpaffa mon attente , & nîême ce 
»> que la renommée en publie. Cang-Hi 
9} dit à l’ambaffadeur , que l’ancienneté 
9 f de ce divertiffement remontoit à plus 
9 t de deux mille ans , ajoutant qu’il avoic 
travaillé lui-même à le perfeéHonner. 
,) Le lendemain , un Mandarin , ac- 
f, compagné de deux fecretaires , fe ren- 
,, dirent à notre hôtel, pour enregiftrer 
9 t les préfents que le Czar envoyoit à 
5 , l’empereur. Ils confilloient en riches 
P, fourrures, pendules , montres à répé-^ 
ÿ, tition garnies de diamans , miroirs, 
,, &c. 11 y avoit auffi la vue de la bataille 
„ de Pultawa en yvoire , que Pierre le 
„ Grand avoit faite au tour. Ce jour-là 
,, même , on nous apporta les fruits 
les confitures q^ui étoienc reliées de li 
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veille. Elles furent conduites en pom- 
,, pe dans les rues , couvertes de pièces 
’ „ d’étoffes jaunes , précédées d’un ofîi*- 
,, cier de la cour. Les jours fuivants , 
„ fa majefté envoya à l’ambaffadeur , 
,, fur de grands plats d’or maffifs , d’au- 
,, très mets du pays , qui venoienc tous 
,, de fa table ; faveur qu’elle n’accorde 
,, qu’à très- peu de perfonnes. 

,, Nous approchions du i5 de Jan- 
y, vier , qui étoit le premier jour de la 
nouvelle lune , & , fuivant la fuppu- 
,, cation des Chinois , le premier de 
,, l’année. C’eff la plus grande de leurs 
,, fêtes. Elle commença le foir à la pre- 
,, miere apparition de cet affre. On 
,, fonna d’abord la groffe cloche du 
„ palais impérial ; on battit de plufieurs 
grands tambours , qui ne fervent que 
,, pour les folemnités de cette nature ; 
,, & l’on fit plufieurs décharges d’artil- 
f, lerie. Auffi-tôt le peuple & les habi- 
„ tants de tous les ordres firent écla- 
,, ter leur joie par toutes fortes de 
,, feux d’artifice , qui furent accom- 
„ gnés du bruit des inftruments. L’ufage 
,, des prêtres , dont le nombre efl in- 
,, croyable , efl de fonner de la trom- 
petce dans leurs temples & dans leur» 
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„ cloîtres. On n’entendit pas moins de 
,, bruit , depuis dix heures du foir juf- 
qu’au lendemain à midi, que dans U 
f, chaleur d’une bataille , entre deux ar- 
,, mées de cent mille hommes. Pendant 
,, le jour , les rues furent remplies de 
procefllons , où l’on portoit des ftj- 
9, tues de toutes fortes de formes. Elles 
„ étoient précédées & fuivies par un 
9, grand nombre de Lamas & de prêtres 
,, avec des encenfoirs & des chapelets , 
,, Les tambours , les tymbales,lestrom- 
,, pettes &les autres inftruments de mu- 
9, fique étoient innombrables.. Ces pro- 
,, cefliofts durèrent trois jours entiers , 
9, pendant lefquels toutes les bouti- 
,, ques furent fermées & le commerce 
,, défendu. On ne voyoit de toutes 
„ parts, qu’une foule de peuple des 
„ deux fexes, & fur-tout des femmes qui 
,, fe promenoient dans les rues fur des 
„ ânes , & dans des ehaifes ouvertes , à 
„.^deux roues. Leurs fervantes étoient 
„ alTifes derrière elles , les unes chan- 
„ tant , d’autres jouant d’une forte de 
„ cornemufe. Dans cette fituation , 
,, quantité de dames ne faifoient pas 
„ difficulté de fumer publiquement du 
,, tabac. La province de Pékin eïl le 

feul 
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feul endroit de la Chine où les fem- 
^ mes paroiflent en public, fur- tout 
„ dans la ville Tartare. Leur cotflTure 
,, n’a aucune reffemblancc avec celle des 
ff autres provinces. La plupart portent 
,, leurs cheveux trefies autour de la tête, 

„ & fe la couvrent d’un bonnet d’étoffe 
„ noire , de foie ou de coton, qu’elles 
,, attachent avec une groffe épingle, 

,, D’autres relevent leur chevelure en 
„ nœud-fur le haut de la tête , & n’em- 
„ ploient, pour la couvrir, qu’une forte 
,, de rondache de foie & d’or , qui a la 
,, forme d’un plat. Elles y joignent au- 
,, tour du front une bande de la même 
,, matière , large de trois doigts. 

„ Depuis ce jour -là, ce ne furent 
„ plus que jeux , que fêtes, que diver- 
„ tiffements, que fellins , que fpeéla- 
„ des donnés à fon excellence , tantôt 
„ par l’empereur lui-même, tantôt par 
,, les feigneurs de fa cour. Le premier » 
,, miniflre nous ht voir un cabinet de 
„ curiohtés naturelles & artificielles , en-r 
„ tr’autres , difîérentes pièces d’ancienne 
„ porcelaine , qu’on ne trouve que chez 
les curieux. 11 nous dit que pluheurS 
„ avoient deux mille ans d’antiquité ; 

,, que la porcelaine qui fe fabrique 
Torne ü 
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,, jourd’hui > eft fort inférieure à l’an- 
,, cienne ; ce qui vient de ce qu’on ne fait 
,, pas préparer la matière. Un autre 
„ jour , il nous fit conduire au parc des 
„ éléphants. Ils forcirent de leurs loges, 
,, couverts d’étoffes d’or , & pafferenc 
en revue devant nous à égale diftance 
,, les uns des autres , entrant & for- 
,, tant de maniéré que jamais on n’en 
,, voyoit la fin.^Nous nous apperçûmes 
,, enfin de la rufe , & le gardien nous 
„ dit qu’il n’y en avoit que foixante. 

„ On nous donna divers fpeélacles , 
„ où je ne vis rien de lié ni de fuivi. 
,, Dans une comédie qui fut jouée en 
,, notre préfence , arriveront plufièurs 
„ guerriers armés de pied en cap , avec 
,, des mafques d’une figure horrible, 
,, Après qu’ils eurent fait quelques tours 
,, fur la fcene , & qu’ils lé furent re- 
„ connus l«s uns les autres , ils prirent 
„ querelle entr’eux , & un des héros 
„ fut bleffé dans le combat. Un ange 
,, précédé d’éclairs , avec une épée 
„ monftrueufe à la main , vint féparer 
2, les combattants , & les chalfa du 
,, théâtre. Enfuite il rempnta au milieu 
,, d’un tourbillon de feu & de fumée, 
,|Cette piece fut fuivie.de plufieursiai:- 
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^ Cés comiques,, après lefquelljs arriva 
„ un gentilhomme Européen , avec un. 
y, habit couvert de galons d’or & d’ar- 
y, gent. 11 Ota fôn drapeau , & falua 
,, très-poliment tous ceux qui paflbienc 
„ devant lui. Je laiffe à juger de la figure 
,, que devoir faire un Chinois habillé à 
„ l’Europ^éenne. Le maître de la maifon 
,, interrompit le fpedacle , & renvoya 
,, les aéleurs , dans la crainte que nous 
,, ne prifllons ce divertiffement pour 
,, une infulte. On fit entrer un joueur 
„ de gobelets & des fauteurs. Le pre- 
„ mier prit un perçoit qu’il enfonça 
,, dans une des 'colonnes de la falle , 
,, & nous demanda de quel vin nous 
,, voulions , du rouge ou du blanc, 
,, Après qu’on lui eut répondu, il reprit 
,, le gibelet , mit un tuyau de plume 
„ dans le. trou, & en fit.fortir le vin, 
,, qu’on avait demandé. Il tira de 
,, même différentes efpecss de liqueurs. 
,, J^eus la curiofité d’en goûter ; elles 
„ étoient excellentes. Un autre prit trois 
„ couteaux , dont la lame étoit longue 
„ & pointue , & les jetta l’un après 
„ l’autre, de maniéré qu’il an avoit toii- 
,, jours un dans chaque main, & qu’un 
„ troifieme reiloic en l’air. Il réitéra le 
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Digitized by Googic 



'588 Suite de ia Chine. 

,, même tour pendant un temps confi- 
,, dérable , faififfant toujours le couteau 
„ par le manche , à melure qu’il retom- 
„ boit , fans le laifler jamais^ échapper. 
„ Si malheureufement il eût manqué 
„ fon coup, il fe feroit infailliblement 
„ coupé les doigts. Un homme plaça 
„ à plomb dans le milieu de la 
„falle, une canne de bambou. Ion- 
gue d’environ huit ou dix pieds ; & 
„ tandis qu’il la foutenoit dans cet 
„ état , un enfant de dix ans grimpa 
yy jufqu’au fommet avec l’agilité d.’un 
,„finge; & fe plaçant fur le ventre, 
,, à la pointe de la canne , il y tourna 
,, plufieurs fois en cercle : puis s’etanc 
ÿ, levé , il s’y foutint debout , tantôt 
fur un pied ,' tantôt fur un autre , & 
enfin fur la tête. Il pofa enfuite une 
yy main fur le haut du bâton, allongea 
j, fon corps en dehors , prefque a 
ÿ, angle droit avec le bambou , & de- 
yy meura long-temps dans cette pofture , 
, en changeant quelquefois de main. 

Je m’apperçus que çe tour d^adrefle 
, dépendoit en partie de celui qui tenoit 
le bâton.tll le portolt fur fa ceinture , 
yy «5c il avoir les yeux continuellement 
y, fixés fur les mouvements de l’enfant, 
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„Tl y a peu de nation au monde nui 
,, égale les Chinois dans les différents 
,, tours de ce genre. 

,, Nous vîmes aulff plufieurs charla- 
,, tans , avec des finges & des fouris aux- 
quels on avoit appris à faire plufieurs 
,, tours. On rempliffdit un panier d’ha- 
,, bits de toutes couleurs. Un finge les 
„ tiroit fucceffivement , & s’en revêtoic 
„ au fimple commandement de foa 
,, maître, fans fe tromper jamais fur le 
,, choix de la couleur qui lui étoit or- 
,, donnée. Conformant enfuite fes gri- 
,, maces à l’habit qu’on lui faifoit pren- 
,, dre, il danfoit à terre ou fur la corde, 
,, ëc exécutoit mille tours réjouiflants. 
,, Deux fouris attachées à une chaîne, 
J, s’y embarraflbient & s’en dégageoienc 
,, fucceffivement avec une adreffe & 
,, une fubtilité infinie ; leurs mouvc- 
,, ments bizarres nous amuferent plus 
„ que tout le reÜe. 

,, Ce divertiffement fini , nous allâ- 
,, mes voir la verrerie de. l’empereur. 
„ C’eff lui-même qui l’a établie , & 
„ elle eft la première qu’on ait vue à 
,, la Chine. Il eft furprenant que ces 
peuples , qui fabriquent depuis fi 
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,, long-temps la porcelaine, aient igno- 
,, ré l’art de faire du verre. 

Defiranc me promener dans la 
,, ville , an me donna un foldat pour 
,, m’accompagner. J’allai dans plufieurs 
,, boutiques , fur - tout chez les orfe- 
,, vres , dont le commerce confifte à 
„ changer de l’or pour de l’argent. Oa 
„ trouve chez eux quantité de ces mé- 
„ taux en barres , entafles les uns fur 
,, les autres , que l’on vend au poids» 
,, Je vis dans la plupart de ces bou- 
,, tiques, des hommes & des femmes 
,, mêlés enfemble. Les marchands y font 
,, extrêmement polis , & l’on m’offroit 
,, du thé par-tout où j’entrois. J’ignore 
„ s’il croît du café à la Chine ; tout ce 
,, que je fais , c’eft qu’on ne l’y cultive 
„ point , üc qu’on n’en fait aucun ufage» 
„ Comme je traverfois une petite 
„ place , je vis un vieux mendiant qui 
„ cherchoit de la vermine dans fes 
„ habits , & la mangeoit ; j’appris que 
„ cette coutume étoît ordinaire parmi 
,, les gens de cette efpece. Lorfqu’un 
„ Chinois & un Tartare fe prennent 
,, de paroles , le premier traite fon ad- 
,, verfaire de mangeür de ^oux i 6e 
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>, Chinois appelle l’autre cafaque de 
fypeau de pvijfon y parce que les Tar^ 
„ tares qui vivent près des rivières , 
,, fe nourriflent de certains poifidns ^ 
,, & s’habillent en été de leur peau. 

,, Pendant fon féjour à Pékin , l’am- 
,, balTadeur eut plufieurs audiences pri- 
„ vées de fa majefté impériale. Le 
5 , prince y converfoit familièrement 
„ avec fon excellence , en homme 
,, inftruit , & en philofophe , fur toutes 
,, fortes de matières. En parlant de l’hif- 
,, toire 3 il dit que la chronologie des 
„ Chinois étoit beaucoup plus ancienne 
J, que celle de l’écriture fainte ; mais 
,, qu'elle contenoit quantité de chofes 
„fabuleufes, fur lefquelleson ne pou- 
,, voit rien établir de certain. A l’égard 
„ du déluge univerfel , il alTura que vers 
,, le même temps il y eut à la Chine une 
,, grande inondation qui fit périr tous 
„ les habitants , à l’exception d’un petit 
,, nombre qui fe fauverent fur les mon- 
,, tagnes. Il parla enfuite de la décou- 
,, verre de l’aimant , connu des Chinois 
„ depuis plus de deux mille ans. 11 cita 
,, un ancien mémoire , où il efl dit 
„ qu’un ambafladeur étant parti d’une 
I, ifle éloignée pour fe rendre à Nan-; 
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,, King , perdit fa route dans une tem- 
yy pête , & fut jeté fur les côtes dans 
jy un état déploraf)le. L’empereur qui 
yy régnoit alors lui fit un bon accueil , 
, à fon départ , lui donna une 
yy bouflbie, pour qu’il pût diriger plus 
,, fû rement fon retour. 

„ Un jeune Chinois, fils d’un hom- 
,, me de qualité, fort riche , avec qui 
„ nous avions fait connoifiTance , nous 
yy invita à dîner dans un cabaret fameux, 
„ fitué à l’extrémité d’un des fauxbourgs 
„ de Pékin. Nous y allâmes tous , à 
„ l’exception de fon excellence. Notre 
„ ami poulTa la politelfe jufqu’à nous 
yy envoyer des ehaifes vers les dix heu- 
res du matin , & nous arrivâmes à 
„ onze dans une maifon affez grande 
„ pour contenir fept à huit cents perfon- 
„ nés. Ce cabaret ne confifle qu’en une 
„ piece immenfe , garnie de tables & 
„ de bancs. Lorfqu’un homme a delfein 
„ de traiter fes amis , il fuifit d’envoyer 
une note des perfonnes qu’il veut y 
„ amener , & de ce qu’il veut payer 
„ par tête. Tout s’exécute avec la plus 
„ grande ponélualité. Nous eûmes un 
,, fort beau repas , la comédie , & de 
„ la mufique. Il y avoit pluûeurs tables 
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oîi Tort jouoit aux dés & aux échecs. 

,, Je n’y vis point d’argent , quoique 
,, les Chinois jouent très-gros jeu. Les 
,, échecs font connus à la Chine de 
,, tous les temps; mais il y a des lettrés- 
,, d’unc' morale févere , qui s’élevenc- 
,, avec force dans les converfations & 
„ dans leurs écrits contre ce jeu , qui , 
,, difent-ils, applique & fatigue l’efprit; 
,, qui l’enchaîne , pour ainh dire , fait 
négliger l’étude, & la plupart des de-. 
„ voirs de la'vie civile. Pour les mêmes 
raifons , un concile autrefois , m’a 
dit un miflionnaire , a défendu aux 
,, eccléliafliques de jouer aux échecs. 

,, L’empereur fit propofer à fon ex- 
„ cellence de l’accompagner ^ une 
,, de fes maifons 'de plàifancé', d*où il . 
,, iroit fàire-urie" partie de chafle. Cette 
maifon , où l’ambalfadeur fe rendiez 
„ avec toute fa fuite , eft charmante & 
,, finguliere ; qu’on-fe figure un terrein 
,, immenfe, feméde petites montagnes 
,> faites à la main , & couvertes d’af-- 
,, bres à fieurs , qui font fort communs. 
„à la'Chine. Les vallons que laiflènt 
ces collines foAt arrofés de canaux 
„ qui ferpentent , & fe joignent à cer- 
„ raines diJftances , pour former dej 
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„ écangs & des lacs. Les bords de ceS 
canaux font ornés de bâtiments qui 
91 n’ont , pour la plupart , que le rez- 
91 de-chauflee , mais extrêmement dé-^ 
,, corés dans leur façade, de plus en- 
91 core dans le détail des appartements, 
91 11 ne faut pas vanter aux Chinois l’ar-, 
„ chiteélure Grecque de Romaine , ni 
,, leur pailer des divers ordres, donc 
,, la cpmbinaifon-dc les proportions nous^ 
,, enchantenc.1. Ce nionde Afiatique ell. 
„ comme un monde à part,, qui ne fç 
„ conduit ni par les mêmes réglés , ni 
„ par le même, goût que le nôtré. On 
„ compteroit bien deux cents de ces^ 
„ bâtiments qui font de véritables pa- 
„^,l^is. -Il y a autantjde maifons pour les, 
euiiliques, , & plour ' les • domeft iques 
,,jà quoi il faut ajouter upe ville bien 
,, alignée & bien percée, qu’on a bâ- 
jj, lie dans le milieu de toute cette en- 
,1 ceinte i pour -donner., à . d’empereur 
„ l’idée & le,fpeébacle des rapports., 
,,.-que les hommes forment 'epfemble,. 

A certains jours de l’année ,Jes eunu- 
99 que^ repréiéntent tout le commerce 
,^tous les marchés , tous les arts , tous 
99 les métiers , tout le fracas ,, toutes les 
ailées ^.les venues ^ de même les frig-. 
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ponneries des grandes villes. Parmi 
ces eunuques , l’un fait la fondtion de 
,, marchand , l’autre d’artifan ; celui-ci 
„ de foldat , celui-là d’officier. Les vaif- 
,, féaux arrivent au port ; les boutiques 
„ s’ouvrent î on étale les marchandifes ; 
,, un quartier eft pour la foie , l’autre 
„ pour la toile ; une rue pour les por- 
celaines, une autre pour les ver- 
,, nis , &c. Un empereur de la Chine 
,, efl: invelli de tant de grandeur , qu’il 
,, ne fe permet pas de rien voir dans fa 
„ capitale , beaucoup moins dans le 
,, relie de fes états : ainfi les inouve- 
„ ments de fa ville domeftique font 
„ pour lui un véritable amufement. 

„ Le jour fixé pour la chafle, on fit 
,, un lignai pour annoncer l’arrivée de 
„ l’empereur. Tous les grands fe range- 
,, rent à la file, depuis le bas de l’elca- 
„ lier jufqu’au chemin qui conduit à 
J, la forêt. Ils étoient tous à pied , ar- 
,, més d’arcs 5c de fléchés. Le prince 
,, étoit alfis , les jambes croifées, dans 
,, une efpece de palanquin que quatre 
„ hommes portoient fur leurs épaules. 

,, 11 avoir devant lui fon fufil , fon arc 
,, 5c fon. carquois. C’ell ainfi qu’il chaf- 
,, foie depuis quelques années. Dans fil 
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„ jeuneflfe , il alloit tous les étés , à plu- 
,, fleurs journées de la grande muraille , 
„ avec les princes fes fils & les grands 
,, de fa cour , chalTer dans les bois 6c 
,, les déferts , où il refoit deux ou trois 
5 , mois , fans porter d’autres provifions 
5 , que le^ fimple néceffaire , fe conten- 
„ tant de ce qu’il prenoit dans les fo- 
,, rets de la Tartarie. Son but étoit d’ac- 
„ coutumer les officiers de fes troupes 
,, à la fatigue , ôc de les empêcher de 
,, s’amollir dans les délices de Pékin. 
„ 11 marchdit quelquefois à la tête d’une 
,, armée , comme s’il n’eût penfé qu’à 
,, la conquête d’un empire. 11 n’avoic 
,, pas moins de quarante mille hom- 
„ mes ; 8c fouvent il perdoit plus de 
,, chevaux dans une de ces chaffes, que 
,, dans une bataille. 

^ „ Nous fuivîmes fa majeflé , à quel- 
„ qre dillance, jufques dans une forêt , 
„ où nous formâmes un grand demi- 
„ cercle. Lè prince fe mit au centre , 
ayant à fa droite huit ou dix de fes 
„ fils , 6c à fa gauche , l’ambaffadeur , 
,, éloigné d’environ de cinquante pas. 
,, 11 avoir près de lui fon grand veneur 
„ avec quelques. lévriers , 6c le grand 
' „ faucoüBÎer , qui portoit les faucons^ 
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f, Je ne pouvois me laflTer d’admirer la 
,, beauté de ces oifeaux. La plupart 
„ étoienc blancs comme des cygnes , 

„ avec une ou deux plumes noires aux 
,, ailes & à la queue. On fit d’abord 
,, lever quantité de lievres qu’on chalîa 
„ du côté où étoit Pempereur , qui en 
,, tua plufieurs à coups de fléchés ; &z 
,, lorfqu’il en manquoit quelqu’un , il 
,, faifuit fignc aux princes de le pour- 
,, fuivre. Il étoit défendu, fans un ordre 
,, exprès du monarque , de tirer ou de 
,, fortir de fon rang. Nous avançâmes 
„ vers un lieu couvert de taillis & de 
,, rofeaux , où nous tuâmes quantité de 
,, faifans, de perdrix & de cailles. L’em- 
,, pereur quitta fon arc & fes fléchés , 
,, & prit un fauçon qu’il lâchoit lorf- 
,, que l’occafion s’en préfentoit.L’oifeau 
,, pourfuivoic fa proie , & la rapportoit 
„ à fon maître. Nous entrâmes enfuite 
,, dans un bois de futaie , ®ù nous trou- 
„ vâmes un grand nombre de bêtes fau- 
„ ves. Les jeunes gens battirent le bois ; 
,, mais perfonne n’ofa tirer , que le mc^ 
„ narque n’eût tué un cerf ; ce qu’il fit 
,, avec beaucoup de dextérité. 11 perinit- 
,, enfuite aux princes de tirer furlesche- 
,, vrçuils. Nous arrivâmes dans un ter- 
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„ rein marécageux , d’où nous fîmes 
,, lever beaucoup de fangliers ; mais 
,, comme ce n’étoit pas la faifon de les 
„ tuer, nous les laiffâmes tous échapper, 
,, Nous nous rendîmes à une haute raon- 
„ tagne artificielle , de figure quarrée, 
,, élevée au milieu de la plaine , fur le 
,, fommet de laquelle on avoir drelTé 
,, dix ou douze tentes pour la famille 
„ impériale ; on y arrivoit par plufieurs 
,, fentiers bordés d’arbres de chaque 
„ côté ; & au bas étoic une grande 
5, piece d’eau , d’où l’on avoir tiré la 
,, terre pour former la montagne. On 
drelTa des tentes à quelque dillance , 

,, pour -les gens de diilinélion & les 
,, officiers de la cour. 

,, Après la chafTe , l’empereur fit dire - 
„ à fon Excellence, qu’il vouloir lui faire 
„ voir un combat de trois tigres qu’on 
f, avoir gardés exprès dans des cages de 
„ fer. La tente de fa Majefté étoit en- 
fp tourée de plulieurs rangs de gardes 
,, armés de lances. On en plaça d’autres 
,, d’efpace en efpace , pour garantir le 
f, camp de la furie de ces animaux. Le 
„ premier fut lâché par un homme mon- 
j, té fur un cheval j cet homme ouvritla 
^ porte de U cage , par k moyen d’une 
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ff corde qui y étoit arrachée. Le tigre 
,, forcit auifi- tôt, & parut bien-aife de fe 
,, voir en liberté ; mais l’homme s’enfuie 
,, à toute bride , tandis que l’animal fe 
,, rouloic fur le gazon. Il fe leva enfin , 
„ fe mit à gronder , & à roder çà & là, 
,, L’empereur tira deux fois fur lui à 
,, balle , & le manqua , parce qu’il en 
„ étoit trop éloigné. 11 envoya dire à 
„ l’ambafladeur de tirer ; fon Excellcn- 
,, ce mk une balle dans fon fufil ; & s’a- 
„ vançant vers l’animal , avec dix hom- 
,, mes armés de pieux, il tira fon coup > 
& le tua fur la place. On lâcha le fe- 
„ cond , de la même maniéré. Le tigre 
„ entra en fureur ; & comme il s’efi'or- 
„ çoit de s’élancer par-defifus la tête des 
„ gardes , on le tua au pied de la men- 
,, tagne. Le troifieme ne fut pas plutôt 
„ en liberté', qu’il courut direétemçnt 
,, vers la tente de l’empereur ; mais on 
„ le tua comme le précédent. Enfuite fa 
„ Majefié fit fervir un louper fplendi- 
„ de, après lequel un officier apporta à 
„ l’ambaffadeur , de la part du monar- 
„,que , la peau du tigre qu’il avpit tué, 
„ comme lui appartenant par les loix 
fp de la chafîe. 

„ Comme les affaires qui nous avoienç 
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„ amenés à la Chine , étoienc prefque 
terminées, fon Excellence fe mit en 
,, état de retourner en Ruffie. L’em- 
,, pereur fit conduire dans notre hôtel 
,, les préfents deftinés pour fa Majefté 
,, Czarienne. Ils confiftoient en deux- 
,, tentures de tapifîerie de foie très- 
,, riches, avec quantité de petites talTes 
„ d’or émaillées , plufieurs porcelaines 
„ incruftées de nacre de perles, diverfes 
,, étoffes en fleurs très - bien brodées 
„ & d’autres fur lefquelles étoit repré-î 
fenté le dragon à cinq griffes , un. 
,, affortinxentd’eventail, unecaiffe rem- 
„ plie de papier de la Chine, &c. On 
,, voit par la liffe des* préfents que fe 
„ firent réciproquement les deux Mo-- 
„ narques , qu’ils préféroient les chofes 
„ curieufes à celles de prix. 

„ Quelques jours après, le maître des 
,, cérémonies vint prendre l’ambaffa- 
,, deur, pour le conduire à fbn audience 
„ de congé. L’empereur le reçut dans 
fa chambre à coucher , & lui fit l’ac--, 
„ cueil le plus gracieux. Il i’affura dc’ 
„ fon amitié pour le Czar & de fon- 
,, eftimepour lui. J’avois l’honneur d’ac- 
„ compagner fon Excellence ; & j’eus 
P la fatisfadion d’obferver attentive- 
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>> ment tous les traits de fa Mamelle. 
f, Je lui trouvai la taille un peu au-def- 
,, fus de la médiocre , plus remplie 
ft que ce qu’on appelle en Europe une 
,, taille dégagée , mais plus menue 
,, néanmoins que les Chinois ne la fou- 
„ haitent ; le vifage plein & fort mar- 
t, qué de petite vérole ; le front large , 
le nez petit, la bouche bien faite , & 
„ beaucoup d’agrément dans la partie 
f, inférieure du vifage. Ses maniérés 
„ avoient quelque chofe de relevé, qui 
,, annonçoit fa grandeur avec toutes les 
,, apparences de la bonté. Telle étoit 
,, la figure du grand empereur de la 
„ Chine , Cang-Hi , dont on raconte 
„ d’ailleurs des chofes admirables.Chan- 
„ Chi fon pere , étant fur le point de 
,, mourir, fit appeller fes enfants, ôcleur 
„ demanda lequel d’entr’eux fe croyoit 
,, alTez fort pour foutenir le poids d’une 
,, couronne nouvellement conquife ? 
,, L’aîné , âgé de neuf ans , s’excufa fur 
„ fa grande jeunelTe , êc pria fon pere 
„ de difpofer à fon gré de fa fucceffion. 
,, Cang-Hi le plus jeune, & qui n’étoit 
,, alors que dans fa feptieme année , 
,, fe mit à genoux devant le lit du Mo- 
„ narque mourant, & lui dit avec beau- 
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„ coup de réfolution : Mon pere , je mô 
,, crois aflez fort pour prendre fur moi 
,, l’adminillration de l’Etat. Je ne per- 
„ drai pas de vue les exemples de mes 
ancêtres; & je m’efforcerai de rendre 
,, la nation contente de mon gouverne- 
„ ment. Cette réponfe fit tant d’impref- 
„ fion fur l’empereur, qu’il le nomma 
,, aufiî - tôt pour lui fuccéder , fous la 
„ tutelle de quatre feigneurs de con- 
9 , fiance , par les avis defquels il devoit 
,, fe gouverner. Il ne tarda pas long- 
„ temps à régner par lui -même, & 
,, prouva bientôt qu’il n’avoit pas trop 
,, préfumé de fes forces. 11 renonça au 
,, vinj à la volupté, & à l’indolence. 
ff S’il prit plufieurs femmes , fuivant la 
coutume de la nation , on ne le vit 
„ prefque jamais avec elles pendant le 
jour. Depuis quatre heures du matin 
y, jufqu’à midi , il s’occupoit à lire les 
„ demandes de fes peuples , & à régler 
„ les affaires de l’Etat. Le relie du jour 
,, étoit donné aux exercices militaires & 
ff aux arts libéraux. 11 y fit tant de pro- 
,, grès , qu’il devint capable d’examine? 
„ les Chinois fur leurs propres livres ; 
„ les Tartares , fur les opérations de la 
f, guerre ; & les Européens , fur 
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'ÿy mathématiques, 11 fit éclater fonjuge- 
,, ment & fon courage, en arrêtant plu- 
„fieurs conlpirations , avant qu’elles 
,, fulfent capables de troubler la tran- 
,, quillité de l’empire, llétoic libéral en- 
„ vers les foldats , affable envers le peu- 
,, pie ; & un gouverneur juftement 
„ acculé i n’échappoit jamais au châti- 
,, ment. A l’égard de la religion , il a 
,, toujours eu de l’éloignement pour 
,, l’idolâtrie. 11 a lu quantité de livres 
,, Chrétiens , & a fouvent fait préfent 
„ de greffes fommes aux miflîonnaires , 

,, pour bâtir des églifes. 

„ Après avoir reçu fon audience de 
,, congé , notre ambaffadeur paffa en- 
„core quelques jours à Pékin. 11 fe 
„ rendit au bureau des affaires étran- 
„ gérés , où on lui remit une lettre de 
,, l’empereur de la Chine pour le Mo- ' 
„ narque Rulfien. Le minière lui dit 
,, qu’il devoir la regarder comme ua 
,, témoignage fignalé de l’amitié de lotk 
,, martre pour fi Majellé Czarienne ; 

,, qu’il n’écrivoit à aucun prince ; out 
,, que , s’il le faifoit, ce n’étoit que dans 
„ le cas où il étoit de leur donner des 
,, ordres comme à fes fujets. Pour en- 
tendre ceci ^ il lâut fa voir que lorf*^ 
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„que les fouverains de TAfie & dë 
,, l’curope envoient des ambalTadeursk 
„ la Chine , leurs états font aulTi-tôt 
„ enregiftrés au nombre des tributaires 
,, de l’empire ; & on croit leur faire 
„ beaucoup d’honneur ; car on traite 
„ ici les étrangers de Barbares. Les 
„ RulTes ont eu alTez de peine de faire 
„ changer à leur égard cette odieufe 
,, dénomination. 

,, L’original de la lettre de l’empe- 

reur au Czar étoit en Chinois ; & l’on 
„en fit une copie en langue Tartare. 
,, Elle formoit un long rouleau qu’on 
,, enveloppa d’une piece d’étoffe de 
„ foie jaune. On l’attacha au bras d’un 
,, homme , qui la porta en pompe de- 
,, vant l’ambaffadeur. Toutes les per- 
,, fonnes que nous rencontrâmes à che- 
,, val, mirent pied à terre & fe tinrent 
,, debout ; par où l’on peut juger du 
,, refpeét qu’ont les Chinois pour tout 
„ ce qui appartient à l’empereur. » 

C’efl; ici , Madame , que finit la rela- 
tion de M. de Breraend : l’hifioire de 
cette ambaffade vous donnera une idée 
fuffifante de la maniéré dont on reçoit 
a la Chine les envoyés des princes de 
l’Europe. Si quelquefois on ne leur fait. 
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pas un accueil favorable , c’ell pi efque 
toujours la faute des ambafladeurs, qui 
font difficulté d’étudier de d’oblerver le 
cérémonial du pays , ou qui ont été 
mal exercés. S’ils manquent à quelque 
formalité le jour de l’audience , l’em~ 
pereur s’en tient offenfé ; témoin un 
ambaffadeur Mofeovite, qui ayant mal 
retenu fa leçon , le monarque Chinois 
s’en plaignit en ces termes , dans une 
lettre qu’il écrivit au Czar , & que les 
Jéfuites traduifirent en latin ; Legatus 
tuus muLta fecit rujlicè. 

Je fuis , 6cc. 

Fékin J cc Z Z Mars ZJ4^<. 
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M . De Bremend ne nous quitte plus ; 
il eft de toutes nos vifites & de toutes 
DOS promenades ; il s’eil offert d’etre 
notre conduéleur & notre guide. 11 
nous mena hier dans une des plus belles 
imprimeries 'de Pékin. Le nombre n’em 
eff: pas fixé comme à Paris. Mais il s’en 
faut bien qu’elles aient la perfedion 
de celles d’Europe. On croit que cet 
art a' été connu des Chinois le dixième 
ffecle de l’ere chrétienne , c’ell-à-dire , 
près de quatre cents ans avant qu il le 
fût parmi nous ; & peut-être leur fom- 
mes nous redevables de cetté invention; 
en effet , leur imprimerie n’eft qu’une 
gravure fur des planches de bois , telle 
que Guttembergla pratiqua le premier 
à Mayence. Il faut meme obferver que, 
dans les commencements , nous n im- 
primions que d’un cote , comme on. 
fait encore aujourd’hui à la Chine. Il 
nous convenoit de changer cette 'ma-. 
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inicre, & aux Chinois de la conferver. 
Comme nos langue^ d’Europe ne font 
compolées que de vingt-quatre lettres , 
qui , au moyen de leurs combihaifons , 
peuvent former de gros volumes , il fuf- 
lit aufli , dans nos imprimeries , d’avoir 
une certaine quantité de carafteres 
que les ouvriers arrangent fur une plan- 
che , & qu’ils en retirent après l’im- 
preflion , pour former une nouvelle 
table. Le génie de la langue Chinoife 
^ ne permet pas d’employer cette mé- 
thode. Imaginez - vous en effet , Ma- 
dame , dans quelle dépenfe jetteroit la 
fonte de quarante à cinquante mille ca- 
raéleres , dont cette langue efl compo- 
fée. Ainfi ces peuples ont dû prendre une 
autre route ; & voici celle qu’ils fuivent. 

Les auteurs font tranfcrire leurs ou- 
vrages par un excellent, écrivain , fur 
un papier mince & tranfparent. Le 
graveur colle chacune des feuilles fur 
une planche de bois dur & poli ; & avec 
un burin , il fuit les traits , & taille les 
caraéleres en relief, abattant tout le 
rede du bois fur lequel il n’y a rien de 
tracé : ainfi la beauté de l’impreflion 
dépend , en partie , de la perfeélion du 
>;)Auufcric. C’ed de cecte manieie quç 
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fe font , parmi nous , les vignettes 
'& les caraâeres en bois. Ce qu’il y a 
de commode dans cet ufage , c’eft que 
l’auteur n’a point d’épreuve à corriger 
lî fon original ou fa copie font exaéfs , 
& qu’on ne dépenfe point de papier 
inutilement ; on n’imprime qu’à pro- 
portiorf du débit ; ^ les planches fub- 
. liftent toujours. On ne peut nier cepen- 
dant , que cette méthode ne foit fu jette 
à quelques inconvénients , vu la nécef- 
-lité où l’on fe trouve de multiplier les 
formes, fans pouvoir remettre en oeuvre 
les mêmes caraderes. Quand les plan- 
ches font gravées , le papier coupé 6c 
l’encre prête , un feul homme , fans fe 
fatiguer, peut tirer chaque jour, près de 
deux mille feuilles. On ne fe fert point 
de prefles dans les imprimeries Chi- 
noiles ; les planches qui font d’un bois 
fort mince , ne réfift croient pas au poids 
de ces machines. On a deux brofles , 
dont l’une eft trempée dans de l’encre 
pour noircir les caraderes ; & l’autre , 
qui eft oblongue & douce , fert à pref- 
fer le papier qui ne fe mouille pas, 
comme dans nos imprimeries ; on l’ap- 
plique à fec fur la forme. L’encre dont 
^ pn imprime eft faite avec de la fuie 
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de l’eau-de-vie , de Teau fimple , & de 
la colle de bœuf. Les Chinois n’impri- 
ment que d’un côté à caufe de la na- 
ture du papier : ils couvrent leurs livres 
d’un carton gris , de fatin , de tafL tas , 
ou de brocard femé de rieurs d’or & 
d’argent. 

Ces peuples ne connoiflbient point 
l’horlogerie avant l’arrivée des mif- 
lionnaires. Us ont des cadrans folai- 
res , & d’autre mefures pour régler 
le temps. Une des plus remarquables 
pour fa précifion , eft celle-d. On a 
de petites paflilles parfumées , de figure 
conique , qui brûlent pendant la nuit. 
Elles ont des divifions qui fervent à 
diftinguer les différentes veilles. Ceux 
qui veulent fe lever k une heure mar- 
quée , fufpendent avec un fil , un petit 
poids de métal à une certaine divilion*- 
Lorfque la flamme a brûlé le fil, le poids 
tombe dans un baffin de cuivre , & les 
éveille par le bruit. Ces paflilles font 
compofées de bois de fenteur , réduit 
en poudre , & dont on fait une pâte ea 
y mêlant quelque matière inflammable. 

Quand une montre fe dérange , à la 
Chine , on dit qu’elle efl morte ; les 
tniifionnaires la raccommodent & la 
Tome y, S 
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rendent comme une marchandife noiir-’ 
y elle. Nous avons ici un jéfuite Aller- 
mand, qui excelle dans l'art de Phorlo- 
gerie ; ce talent le met à portée de lier 
connoilTance avec les perfonnes de dif- 
tinilion, qui protègent fes confrères. Ils 
ont beaucoup d’ennemis à la Chine; 
mais le titre de gens de cour que por- 
tent les jéfuites , leur donne de la con- 
fidération parmi le peuple. La grande 
liaifon qu’on me voit entretenir avec 
oux , m’attire des égards que je dois 4 
la faveur dont ils jouiflent auprès des 
grands. Aulfi avons-nous la liberté de 
pénétrer par- tout fous leurs aufpices , & 
peut-être un peu aulîifous la proteélion 
de M. de Bremend. Ce bon Suédois 
nous mena dernièrement dans une mai- 
fon de campagne auprès de Pékin , 
eîtcz un de fes amis. 11 y avoit ce jour- 
là beaucoup de monde ; car la bonté 
naturelle du maître du logis lui fait rece- 
voir toutes fortes de gens. Je fus lurpris 
néanmoins d’y trouver deux perfon- 
nes qui ne feroient admifes en France, 
dans aucune fociété. L’un étoit un eu- 
nuque , qui , après avoir fervi long- 
temps dans le ferrai! du premier minif^ 
venoit; d’obtenir fa liberté, & d’é-; 
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tfcTendu au commerce des hommes. Je 
vous avoue , dis-je-à M. de Bremend , 
que' je ne conçois pas comment on 
peut avoir chez foi des êtres# de cette 
efpece , qui , chargés du plus vil emr 
ploi qui foie parmi les humains , font 
confiller leur honneur à garder les fem- 
mes des autres, & fe rendent mépri- 
fables par leur fidélité même. On ne les 
regarde pas ici des mêmes yeux , ré- 
pondit M. de Bremend : les grands de 
la Chine , à l’exemple des autres Afia^ 
tiques , ont des eunuques qui leur 
fervent de confeillers & de confidents j 
ce qui n’empêche pas 3 continua-t-il , 
que je ne penfe comme vous de ces 
hommes arrachés à la nature , & 
qui, devenus le rebut des deux fexes, 
fendent plus de femmes malheureufes, 
qu’ils ne ralfurenc de maris. La caftra- 
tion ell ici une efpece de commerce; 
& on la pratique avec tant de dexté- 
rité, qu’il y a peu de gens qui en meu- 
rent. J’ai connu un homme qui ne fa- 
chant que devenir , fe vendit pour être 
eunuque , & fe fit faire l’opération ; mais 
on aime encore mieux fe faire efclave. 

L’efclavage ed un état moins dur à la 
Chine qu’ailleurs. L’autorité des maîtres 
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fe borne aux devoirs ordinaires du fer-' 
vice ; & s’il écoit prouvé qu’ils euflent 
abufé de leur pouvoir , pour prendre 
des libeftés criminelles avec les fem- 
mes de leurs efclaves , rien ne pour- 
roit les garantir de leur ruine. Ceux-ci , 
de leur côté , font d’une fidélité fingu- 
iiere ; & leur attachement efl inviola- 
ble pour leurs patrons. S’ils s’enrichif- 
lent par leur induflrie , les maîtres n’ont 
pas droit d’envahir leurs biens ; ils fe 
icontentent d’en tirer de gros préfents. 

L’autre perfonne que je fus étonné 
de voir en bonne compagnie , efl un 
de ces hommes qui préfident aux lieux 
de profHtution , & louent leurs maifons 
aux filles publiques. Sur la porte de leur 
appartement efl écrit en gros caractè- 
res , le prix qu’elles exigent , félon leur 
beauté & leurs talents. Le galant paie 
ce qui efl taxé ; & tout fe paffe fans 
bruit & fans fcandale. Au refie , ces 
' maifons ne font que pour le bas peuple; 
un homme tant foit peu jaloux de fa 
réputation n’ofe y entrer. Ce qu’il y 
a de remarquable , c’efl que la policé 
de ces maifons efl fpécialement con- 
fiée aux facriflains 6; aux tréforiers des 
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je demandai à M. de Bremend, fi par- 
mi tout ce monde que je voyois chez 
ion ami, il y avoit des avocats, des pro- 
cureurs , des gens de plume P Rien de 
tout cela , me dit-il , n’eft connu dans 
Ce piys. Chacun plaide fa caulb devant 
le magifirat , & Taffaire efl: jugée fur 
le champ; celui qui a tort, évite rare- 
ment la baflonnade. Le gouvernement 
Chinois feroit peut-être le plus beau de 
l’univers > fans cette affreule coutume 
d’afiiijettir au bâton les ordres les plus 
refpeftables de l’Etat, comme la clafiè 
la plus vile des citoyens , & cela, pour 
des caufes quelquefois très-légeres. 

Darts ce moment , je vis entrer u« 
homme pour lequel on parut avoir beau- 
coup de confidération. C’étoit un let- 
tré de la famille de Confucius, qui, 
comrne je vous l’ai dit. Madame , a plus 
de deux rriille ans de nobleffe. L’em- 
pereur nomme toujours un doéleur de 
cette race', pour être gouverneur de 
Kio-Téou , l’illuRre patrie de ce philo- 
fophe. Defirant fore d’avoir l’honneur 
die converfer avec le plus ancien gentil- 
homme de l’univers , je m’approchai 
du nouveau venu , avec les égards dûs 
à fon nom 6; à fa naififance. Je le trovtr 
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vai aufTi honnête & auHi inftruit , que 
devoit l’être un defcendanc du légina- 
tcur de la Chine. Ses queflions rou- 
lèrent d’abord fur l’objet de mes voya- 
ges. Sans doute , me dit-il , que l’amour 
de la fageffe vous a déterminé à quitter 
votre patrie , & à renoncer aux dou- 
ceurs d’une vie tranquille. J’ambitionne 
votre fort ; mais je ferois peut-être le 
premier Chinois qu’un pareil motif au- 
roit attiré hors de fon pays» En fuppo- 
fant même que nous en euffionsle defir^ 
nos loix s’y oppofent; ôc il efl défendu 
à tout fujet de l’empire , de voyager 
chez les autres nations , pour quelque 
caufe que ce puiflTe être , à moins d’une 
permiffion ou d’un ordre exprès du 
îbuverain ou du gouvernement. La 
plupart de nos compatriotes, qui fe 
trouvent répandus en divers endroits 
des Indes pour faire leur commerce,, 
font de la poflérité de ceux qui aimè- 
rent mieux abandonner ia Chine 
lorfque nos vainqueurs s’en rendirent 
maîtres, que de fe laiffer couper les 
cheveux. Un femblable motif ne m’en- 
gagerà jamais à quitter ma patrie; mais, 
faimerois à m’inftruire, en parcourant 
comme . vous , les divèrfes contrées dô 
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l*univers. Je fuis ne , a la vérité , dans 
un royaume floriffant ; mais je n ai ja- 
mais cru, comme plufieursde mes con- 
citoyens , que les bornes de notre em- 
pire fulTent celles de nos connoiflances. 
J’ai lu plufieurs de vos écrits traduits 
en notre langue par vos miffionnaires : 
j’ai fur-tout fait une étude particulière 
de ceux que vous appeliez vos livres 
facrés : ils me donnent la plus grande 
idée de vos loix , de votre religion & 
de votre morale. Nous avons , comme 
vous , nos faintes écritures ; & nous 
regardons leurs auteurs comme des gens 
infpirés.du ciel. Nous en diftinguons de 
plufieurs claflês , fuivant le degre d au- 
torité que nous leur attribuons. Nous 
en comptons cinq du premier ordre , 
pour lefquels nous avons la même vé- 
nération , que vous pour votre Bible. 
J’ai même cru y trouver , pour le genre 
& la diflribution des matières, quelques 
refiemblance avec les livres de Moife 
& de vos autres écrivains facrés. C’efl 
un mélange de myfteres , de préceptes 
religieux , d’ordonnances légales , de 
poéfies allégoriques , & de faits tu- 
rieux concernant l’hiftoire de notre 
nation. Le premier de ces livres que' 
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nous attribuons à Fo-Hi , notre fonchk^ 
teur y n’efl qu’une table de f gures hiéro- 
glyfiques , avec des explications & 
des commentaires tirés de divers au- 
teurs , & principalement de Confucius, 
dont j’ai l’honneur de defcendre. C’efl 
le premier auteur qui ait débrouillé cet 
ouvrage myftérieux. 11 en rapporta 
toute la doélrinè, partie à la nature 
des éléments , partie aux mœurs , & à 
la maniéré de gouverner les hommes. 
Le fécond livre contient l’hiftoire des 
trois premières dynallies , avec de 
beaux préceptes & d’e.\cellentes maxi- 
mes de conduite. Le troifîeme eit un 
recueil de poéfies, tantôt impies, tan- 
tôt dévotes ; tantôt libertines & tantôt 
morales. Le peuple, accoutumé à ref- 
peéter tout ce qui porte un caraélere 
l'acré , ne s’apperçoit point de l’irréli-» 
gion & du libertinage de ces poéfies. 
l^e quatrième & le cinquième livre ont 
été compilés par Confucius , mon illui- 
tre aïeul. L’un ell purement hiflorique-j 
l’autre traite des rites , des ufages, des 
céiémonies légales, & des devoirs de 
la' fociété civile. 

J Nous fûmes interrompus , au milieu 
de notre entretien , par un médecin 
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iqüi nous parla beaucoup delà puiflance 
de fon art. Pourquoi , lui dis-je , êtes- 
vous fi contraires à la faignée , même 
dans les lievres les plus violentes , tan- 
dis que nos médecins d’Europe la con- 
feillent dans les maladies même les plug 
légères f C’eft , répondit le dofteur Chi-’ 
iiois , qu’il en efl de la fievre comme 
d*un pot qui bout ; nous aimons mieux 
diminuer le feu , que la liqueur qu’il 
contient , de peur qu’il ne bouille en- 
core plus vite. Le difcours tomba fur 
différents arbuftes , qui entrent dans 
la eompofition des remedes. Je failis 
cette occaiîon de m’inllruire au fujec 
d’une racine finguliere par les vertus 
qu’on lui attribue. On prétend quelle a 
quelque reffemblance avec les parties 
viriles, & que c’eft la raifon qui l’a 
fait appeller gin-fmg ^ ou repréfenta- 
tion d’homme. Les propriétés de cette 
plante font admirables ; & les Chinois- 
y ont recours dans toutes leurs mala- 
dies , comme à la derniere relî'ource. 
Point de diarrhée , de fbibleffe d’efto- 
mac, de dérangement d’inteftins,d’en- 
gourdiffements , de paralyfie , decon- 
■ Vulfions, qui ne cedent au gin-feng. If 
-«ft merveilleux ^ félon eux pour réta^- 
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blir d’une maniéré furprenante , les 
forces affoiblies , faciliter la refpira- 
lion , purifier le fang , augmenter l’hu- 
mide radical , ranimer les vieillards-^ 
les agonilants , retarder la mort , répa- 
rer dans un inllant la perte que procu- 
’rent les plailirs de l’amoiir, & les infpi- 
rer auflî-tôt. Notre médecin m’a raconté^ 
à ce fujet, des chofes incroyables. Cette 
derniere vertu rend ce remede infini- v 
ment précieux aux Chinois & à tous 
nos voluptueux d’Europe. AufTi les: 
Hollandois qui l’achctent au poids de 
l’or , en font - ils un commerce très- 
lucratif. Un mifiionnaire épuifé par feS; 
fatigues apoftoliques, trouve dans cette- 
racine une ardeur nouvelle qui le porte 
à de plus grands travaux. Des qualités 
fi admirables l’ont fait appeller lejïmpte 
fpiritiieux j le pur cfprit de la. terre , la. 
^raijfe de la mer , le véhicule de Viifi— 
mortalité. Elle croît principalement dan'g". 
la province de Chan-Tong & dans la 
Tartarie Chinoife. L’empereur envôie- 
■tous les ans un détachement de düc 
mille hommes pour cueillir cette planté-,;, 
dont la. récolte efl interdite aux* parti- 
culiers , fous peine de prifon. Après; 
-<^ue cette armée - d’herborifte s^ell paiv 
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Yagé le terrein Tous divers /étendards, 
chaque troupe, au noUibre de deux 
cents , s’étend fur une même ligne juf- 
qu’à un point marqué. Ils clierchent 1 

enfuice avec foin la plante en quellion ; ' 

& de cette maniéré ils parcourent pen- 
dant un certain nombre de jours , l’ef- 
pace qui leur cft affigné. Les lieux qui 
produrfent le gin-feng, font environnés 
d’une barrière , autour de laquelle des 
gardes rodent continuellement , pour 
empêcher les Chinois d’aller chercher 
cette racine. Mais quelque vigilance 
qu’on y apporte , l’avidité du gain leur' 
fait trouver le fecret de fe glilfer dans 
ces déferts , & leur ferme les yeux fur le 
danger qu’ils encOBTcnt. La tige du 
gin leng , hériffée d’une çfpece de poil,/ 
cfl d’ailleurs fort unie , aflèz ronde , 
de d’un rouge foncé , excepté dans la 
partie baffe, où elle blanchir un peu,, 
à caufe du voilinage de la terre. Elle 
s’élève à la hauteur i d’environ dix-huit 
pouces : vers fa cime elle pouffe des r3L->: 
meaux, d’où naiffentdes feuilles oblon- 
gues , menues , cotonneufes , & dente- 
lées dans leur contour. Parmi les dife 
jférentes maniérés deffaire ufage de cette 
jpucine voici celle que je crois la plu*» 
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ufitée. Lorfqu’elle eft feche , on met 
de Teau dans un vafe,. on la faitbouil- 
lir , & Ton y jette le gin-feng qu’on a 
coupé en petits morceaux. On couvre 
bien le vafe ; & quand l’eau qui écoit 
bouillante eft devenue tiede , on la 
boit , comme du thé , le matin avant 
que d’avoir mangé. On garde le gin-^ 
feng ; & le foir.on fait bouillir de l’eau 
encore une fois; mais on n’en met qu’à 
la moitié du vafe ; on y jette le même 
gin-feng ; on le couvre , on le lailTe 
infufer, comme cbdeffus , & on le 
boit de même. On fait enfuice fécher 
cette même racine au foleil ; fi: fi l’on 
veut , on peut encore la faire infufer 
dans du vin , & en ufer. Cette plante 
cft-li eftimée , dit M. de Bremend, que 
l’empereur crut faire un grand préfene 
au Czar , que de lui en envoyer deux 
livres. A l’égard des vertus extraordi- 
naires qu’on lui attribue , je crois qu’il 
y a beaucoup d’exagérations > conti- 
'■»ua-t-il ; car je n’ai, jamais pu les décour 
vrir , quoique j'en aie fait ufage dans 
toutes les occafionsoù on la dit ii mer- 
veilleufe.Je n’ajoûte pas plus de foi, con- 
tinua-t-il encore , à- ce qu’on raconte 
d’un certain lézard qu’on appelle uncd| 
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dragon de muraille ^ parce qu’il fe glifîe 
le long des murs ; & tantôt garde du 
palais , ou garde des dames y parce qu’il 
fert , dit-on , à éprouver & à confer- 
ver la chafteté des femmes. On pré- 
tend que les empereurs de la Chine 
ont coutume de frotter le poignet de 
leurs concubines d’un onguent -com- 
pofé de la chair de cet animal; & on 
îuppofe que cer onguent leur imprime 
une marque qui ne s’efface point , tant 
qu’elles font chaffres ; mais qui difparok 
lorfqu’elles ont fait quelque breche à 
leur honneur. Notre doéfeur , plus eré- 
, dule qu’on ne l’ell dans fa profeffîon , 
-foutint que le fait étoit très- véritable , 
& en cita plulieurs exemples. 

Ces differentes converfations nous 
conduifirent à l’heure du dîner. La 
liberté de la campagne fit fupprimcf 
une partie des cérémonies ; & tous 
les convives furent très - gais. J’étois 

- à côté d’un marin , qui me parut de 
bonne humeur. Je fis tomber le dif- 
eours fur la navigation des Chinois-; 
&. il me parla de fa profeffîon en 
homme inftruit , & fur- tout en hom- 

- me de bon fens. Notre marine , comme 
* vous l’avez pu remarquer , ell très- 
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imparfaite, me dit-il, foie par la façon- 
de conilriiire les vailfeaux , foit par 
la maniéré de les gouverner. Nos gros 
r.avires ne font proprement que des 
Marques plates , avec un grand mât , 
auquel on en ajoute quelquefois un fort 
petit. Vous avez encore pu voir , qu’au 
lieu de voiles de chanvre, nous ne nous 
Servons communément que de nattes 
de cannes , très- difficiles à manier. Nos 
ancres ne font point de fer , comme' 
les vôtres , mais de bois. Nos bâtiments- 
lont lourds , & voguent lentement i- 
aulTi ne faifons-nous jamais de voyages 
de long cours. Nous voyons tous les 
jours des vaiffieaux Européens ; nous- 
en admirons la conflruélion , celle des- 
ïîôtres eft mauvaife, dangereufe pour 
la navigation , . peu commode pour les- 
mariniers ; cependant nous ne quittons- - 
point notre ancienne maniéré de cons- 
truire ; nous croyons que ce feroit un- 
crime d’y rien changer , & .que 
majeflé de l’empire en feroit bleffée ;; 
comme fi la grandeur d’un Etat dé-- 
pendoit de la confervation des vieilles 
erreurs. : ^ 

Il eü vrai, lui dis-je, que notre ma-: 
jjine ell bien fuperieure à la- vôtre ; maifi-i 
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fl nous remportons fur vous par notre 
navigation fur la mer , il faut convenir 
que fur les rivières & fur les canaux,, 
vous avez une adrefle particulière qui 
nous manque. Avec très-peu de mate- 
lots , vous conduifez des barques aulïi 
grandes que nos vailfeaux ; & votre* 
maniéré de naviguer fur les torrents , a. 
quelque chofe de furprenant & d’in— 
croyable. Vous forcez la nature , &. 
vous voyagez hardiment dans des en- 
droits que nous n’oferions regarder- 
ons frémir. 

Parmi les différents mets qui furenc: 
fervis fur notre table , il y avoit de ces 
ni ds'd’oi féaux , dont je vous ai parlé 
tant de fois. Ils font admirables pour leS' 
faulfes , & bons pour la fauté , quand 
on y mêle du gin-feng. On prend une. 
poule, on 1-a vuide bien , & on la net:- 
coie ; puis on a de ces nids qu’on amol- 
lit avec de Peau , ôc qu’on déciiire par 
petits fileté. On coupe auflî du gin-feng; 
par petits morceaux ; & l’on fait entrer 
le tout dans le corps de la poule dont, 
on coupe le fondement. On la mec. 
eilfuite dans une porcelaine couverte ;; 
•& on la fait bouillir au bain-marie dans; 
■line marmite pleine d’eau ; jufqu’à ce; 
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qu’elle foit cuite ; après quoi , on laifld' 
la marmite fur les cendres chaudes pen- 
dant toute la nuit; le matin , on mange' 
poule , gin-feng & nids d’oifeaux fans 
î'el ni vinaigre ; & les Chinois trouvent 
ee mets délicieux. 

Après notre dîner qui finir d’aflez 
bonne heure , parce que les Chinois fc' 
mettent à table avant midi , on nous 
propofa une partie de promenade dans- 
quelques maifons de plaifance des en- 
virons. Tout ce que la vie champêtre' 
a de beautés , de fimplicité & d’agré- 
ments , y eft raffemblé , & y paroît plu^ 
fôt l’effet de la nature que l’ouvragé' 
de l’art. De petites rivières d’une belle 
eau , dont les bords font ombragés par' 
de grands arbres , coulent autour de 
ees maifons & en forment l’enceinte. Il- 
s’y trouve auffi des étangs, des bois, 
des pâturages, des potagers, des ver- 
gers délicieux , & des terres labourées!. 
Quoique les Chinois aient des carrières 
de marbre en très-grande quantité , 
je n’ai pas vu une feule flatue dans* les- 
jardins des grands feigneurs ni même 
dans ceux de l’empereur. De tous les’ 
arts , la fculpture efl celui qu’ils con- 
■noifTejac le moins. Leurs peintres s’atta^ 
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client principalement air payfage ; Sc 
ils imitent parfaitement la nature. Le 
frere Attirer , qui eft ici le peintre de 
* la cour , me dit plufieurs fois qu’il lui 
avoir fallu , pour ainfi dire, oublier tout 
ce qu’il avoir appris en Europe. En 
effet , Madame , pour fe conformer 
au goût de la nation & aux idées de 
l’empereur , il a été obligé de fe faire 
une nouvelle maniéré de peindre; c’efl- 
à-dire, qu’on ne lui demande aucune 
compofition pittorefque , mais feule^ 
nient des arbres , des oifeaux, des poil- 
fons , des animaux de toute efpecc , & 
rarement de la figure : encore faut-il 
que toutes ces bagatelles foient vues 
du monarque , dès le premier coup de 
crayon ; qu’il les critique , les fafle clian^ 
ger , réformer ; qu’il dirige la main , 
l’oeil , les lumières d’un artifte con- 
damné à ne pas marquer la moindre 
envie de contredire. Ne croyez-vous pas, 
Madame ,*que cette patience, que cet 
efclavage des talents entrent aulîl dans 
le nombre de facrifices que l’efprit de 
zele , & les intérêts de la religion inf» 
pirent aux millionnaires 

Nous reprîmes le chemin de Pékin 
le long de la riviere , où nous vîmes 
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plufieurs grandes plantations de tabac, 
qui rapportent aux Chinois un profit 
conlidérable ; car indépendamment de. 
la confommation qui s’en fiait dans le 
pays , où les pcrfionnes de tout rang 
& de tout fexe fument , on en envoie 
une grande quantité chez les Tartares 
que le préfèrent à tout autre. La fu- 
mée en eft fort douce ; & il a un goût 
tout différent du nôtre. Les Chinois 
en connoiffient l’ufage depuis plufieurs 
fiecles. 

En entrant dans la ville, nous troit- 
vâmes les rues embarrafie^rs par la po- 
pulace affiemblée au pafl'age des Co- 
réens. Vous faurez , Madame , que les 
habitants de- la péninfiule de Corée, qui 
font tributaires de la Chin'e , envoient 
tous les ans , au mois de Mars & au 
mois d’Août , quarante ou cinquante 
perfionnes, tant pour payer le tribut à 
l’empereur ^ que pour faire leur com- 
merce. Ils y apportent toute*s fortes de 
marchandifes de leur pays; &; quoiqu’il 
faille prefque les confidérer comme une 
même nation avec les Chinois , & , 
en quelque maniéré, comme leurs fu- 
jets , ils ne jouifl'ent pas de la moindre 
liberté , pendant leur féjour à Pékin- 
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Toute communication leur eft inter- 
dite , tant avec les étrangers , qu’avec 
les gens du pays , excepté pour ce qui 
regarde leur commerce. Dès qu’ils font 
arrivés dans la capitale , on nomme 
deux Mandarins qui le rendent à leur 
quartier , pour obferver ceux qui y en- 
trent & qui en fortcnt, & s’informer 
du fujet qui les y amené. On affiche 
au coin de toutes les rues voifines , un 
édit de la cour, portant défenfes d’en- 
trer chez eux, fans la connoilTance des, 
magillrats députés pour cét effet. On 
ffiit même polder des gardes autour de 
leurs maifons , pour empêcher route 
correfpondance avec eux. Lorfqu’iis 
fortent pour quelques affaires , les gar- 
des les liiivent avec de grands fouets, 

' pour que perlbnne ne leur parle j & 
ils n’ofent aller dans aucune maifon fans 
leur permiffion» C’eft une commiffion 
fort lucrative , .que celle des Mandarins 
qui veillent fur eux; car, comme ils 
ne peuvent trafiquer qu’avec une cer- 
taine compagnie , ces magillrats tirent 
des fommes immenfes des Coréens ôc 
de la compagnie même. 

Le royaume de Corée , dont les 
habitants lont traités avec tant de mé'* 
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pris à la Chine , éroit naturellement la 
route que je devois prendre pour me 
rendre au Japon ; mon deflein même 
étoit de profiter du retour des dépu- 
tés ; mais le pere Gaubil , Jéfuite 
François , chargé d’une commifiion 
pour la province de Fo-Kien , vient 
de m’engager à l’accompagner dans 
ce voyage. Ce miflionnaire célébré , 
correfpondant de l’académie royale des 
fciences de Paris , ôc membre de celle 
de Pétersbourg , demeure , depuis près 
de vingt ans , à Pékin, Il y efl chargé 
par la cour de toutes les traduélions , 
foit du latin , ou de quelques autres 
langues Européennes en Tartare, fo c 
du Tartare en Latin , en François , &c* 
Outre l’avantage de voyager avec un 
Fomme qui a la confiance du gouver-» 
Bernent , deux autres raifons me déter- 
mineront à le fuivre. La première ell 
le départ de M. des Roches & de 
mon Anglois qui doivent retourner in- 
eeflamment à Canton, & s’embarquer 
avec le pere Gaubil dans un vaiffeaa 
Portugais , prêt à faire' voile pour l’ilia 
de Formofe. La fécondé efl la diffi- 
culté de pénétrer au Japon , fans le fe- 
cours des Hollandois. On m’affiire qne 
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je trouverai à Canton un vaifleau de 
batavia , chargé pour Nangafaqui. 

Voici donc , Madame , la dernier® 
Lettre que je vous écrirai de la Chine ; 
&je ne diflîmulerai pas que c’eft avec 
regret que je me vois au moment de 
quitter ce beau pays. Tout ce qui peut 
rendre une nation refpeâable , lemble 
concourir à faire des Chinois le pre- , 
mier peuple de Tumvers. On a vu finit 
ies plus anciens empires ; la Chine feule, 
femblable à ces grands fleuves qui rou- 
lent conftamment leurs eaux avec ma- 
jeélé , rr’a rien perdu de fon' éclat Sc 
de fa fplendeur. Si elle a été quelque- 
fois troublée par des guerres inteftines i 
fi la fucceflîon au trône a été inter- 
rompue par une domination étrangère, 
ces intervalles de trouble ont été courts ; 
& cette heureufe monarchie a trouvé 
dans la fageflfe & l’excellence de fea 
loix , une prompte reflTource à fes mal- 
heurs. La derniere révolution arrivée 
en 1Ô44 , en foumettant la Chine aux 
Tartares, ne fit qu’accroître la puiflTance 
& l’étendue de cet empire , puifqu’elle 
ajouta à fes anciennes poflfeflions une 
partie confidérable de la grande Tar- 
^arie. Ainfi ce royaume s’.ell aggrandi , 
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moins par la voie des conquêtes, que 
par la réputation de fon gouvernement, 
& les propres difgraces. Il eJfl aujour- 
d’hui au plus haut point de grandeur où 
il le Ibit trouvé depuis fa fondation'^; 
& la domination plus vafle que jamais, 
s’efl afl'ermi par les plus folides fonder 
ments.. 11 jouit au-dedans d’une paix 
profonde , qui , depuis un fiecle , n’a 
été troublée par aucune guerre intelline. 
Au-dehors , depuis fa réunion.avec les 
Tartares, il n’a prefque plus d’ennemis 
à combattre. Joignez à ces avantages 
politiques la lîtuation-la plqs heureufe, 
& la plus nombreufe pppuiation. Prelr 
que toute la Chine ell coupée de lacs , 
de rivières & de canaux qui , con-r 
tribuant à la fertilité des campagnes 
iavorifent le tranfport & procurent la 
circulation des marchandifes. 11 y a de 
ces lacs qui ont jufqu’à quatre-vingt 
lieues de circuit , & de ces rivières qui 
çraverfent l’empire dans toute fon éten- 
due. Les uns & les autres font , à pro- 
portion , auili peuplés que la terre fer- 
me ; car par-tout où l’on a bâti une 
ville fur le bord d’un fleuve, d’un lac 
& d’un canal , on voit s’élever du mi- 
lieu des eaux,. une autre ville flottante. 
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formée d’une infinité de barques qui 
contiennent un peuple innombrable , 
gouverné par un même maître, régi 
par les mêmes loix- Ces loix refpeéta- 
bles embrafient tout ce qui regarde 
les diflérents états : elles règlent les dé- 
cifions des juges, les édits du prince, 
les démarches des courtifans , la, con- 
duite des gouverneurs , & la dii'cipline 
des troupes. Elles rendent le fouverain 
pere de les fujets, & l’empêchent d’en 
^tre le tyran. Cependant elles ne dimi- 
nuent rien de fa gloire & de fes droits ; 
elles lui dçnncnt en abondance des 
domefiiques , des efclaves , des (fem- 
mes, des richefles. Enfin elles lui accor- 
dent avec profufion tout ce qui con- 
vient à la majefté royale ; & ce qu’il y 
a de plus beau & de plus admirable , 
c’efi; que tous ces biens ne font point 
acquis par le malheur des peuples. 

Je fuis , ôcc. 

A Fckin. J ce 2 ^ Mars z 
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LETTRE LXVI. 

Fokmose et Isles voisines. 

J E ne -vous parlerai , Madame , ni 
de notre embarquement , ni des dé- 
tails de notre navigation jufqu’aux ifles 
de Le-Kieou , où nous fumes jettes par 
'un coup de vent. Ces ifles , placées 
entre la Corée , l’ifle Formofe & le 
Japon , font au nombre da trente-fix , 
& foumifes à un feul roi. Ce pays ne 
m’efl: point inconnu , dit le P. Gaubil ; 
Fempereur Cang - Hi y envoya, en 
1715), un ambalfadeur qui lit impri- 
iiner à fen' retour la relation de fon 
-voyage. 11 efl le premier , ajouta le 
Jéfuite , qui ait donné de cet Archipel , 
une connoifl'ance jufte & détaillée ; & 
il mérite, à cet égard, d’autant plus 
de créance , qu’étant fur les lieux , il 
a examiné & rapporté avec foin , ce 
"qu’il a vu de curieux & d’intéreffant. 
J’ai lu l’ouvrage , continua ce miflion- 
naire ; & j’en ai tiré de quoi faire un 
Mémoire qui fe trouve, précifément 
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îdàns les papiers que je porte avec moi ; 
vous pourrez les lire, quand vous n’au- 
rez rien de mieux à faire ; je vous per- 
mets même de copier tout ce qui pourra 
vous convenir. Je profitai de l’offre; & 
voici en abrégé ce que contient cet écrie. 

L’ifle la plus confidérable de cet Ar- 
chipel , celle où le monarque fait fa 
réfidence , fe nomme Licou-Kiéou j les 
autres ont chacune un nom particulier. 
L’origine fabuleufe des peuples de ce 
royaume, efl qu’anciennement un hom- 
me & une femme naquirent dans le 
grand vuide. De ce mariage vinrent 
les habitants de l’ifle, où vingt-deux 
dynailies ont régné fuccelfivement ; & 
leur durée ell de dix - huit mille ans. 
Telle efl: l’antiquité que ces peuples 
s’attribuent, & dont ils font extrême- 
ment jaloux. Mais ce ne fut qu’au com- 
mencement du feptierae fiecle de l’ere 
Chrétienne, que l’empereur, qui ré- 
gnoit alors à la Chine , envoya recon- 
noitre la fituation d-e ces ifles , ave; or- 
dre au fouverain de lui faire hommage. 
La propofition fut mal reçue ; & le 
monarque Chinois fit embarquer dix 
mille hommes de troupes. Le roi de 
Lieou-Kiéou fut tué dans un combat 
Tome X 
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les vainqueurs pillèrent , brûlèrent 
ville royale , firent plus de cinq mille 
efclaves , & reprirent la route de leur 
pays. Les autres empereurs abandon- 
nèrent leurs prétentions fur ces infu- 
laires ; & ce ne fut qu’à la fin dii 
quatorzième fiecle , que ces derniers 
fe rendirent volontairement tributaires 
des Chinois. Depuis ce teraps-là , leurs 
rois ont toujours reçu, de l’empereur 
l’inveftiture de leurs Etats. Voici quel 
en eft le cérémonial. Dès que le prince 
régnant a rendu les derniers foupirs , 
celui qui doit lui fuccéder en donne 
avis à l’empereur de la Chine. Les In- 
fulaires n’attendent pas fa réponfe pour 
reconnoître leur fouverain ; mais à la 
cour de Pékin , ce n’eft qu^après l’inl* 
tallation faite par ordre de, l’empereur, 
qu’on lui accorde le titre de roi. Le tri- 
bunal des rites préfente au monarque 
Chinois un fujet capable d’exercer avec 
dignité les fonélions d’ambalfadeur. Le 
prince lui donne les inftruélions qu’il 
juge nécelTâires , lui fait remettre les 
préfents dellinés au nouveau ro,i,Ôc l’en- 
voie avec un cortege de trois à quatre 
cents perfonnes. A la première nouvelle 
de Va.rriYée de l’ambalTadeur, les 
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ces , les grands , les mandarins de l’ifle 
vont le recevoir en habit de cérémonie , 
& le conduifent avec grand appareil -, 
au palais qui lui eft préparé. Tout eft 
réglé pour fon entretien & celui de fa 
fuite. Après avoir pris quelque repos , 
il fe rend à la grande falle du palais , 
& fe place fur une magnifique eflrade.* 
Un mandarin donne le fignal ; & , à 
rinftant , tous les grands du royaume 
font les neuf profternations pour faluer 
l’empereur de la Chine , repréfenté 
par fon envoyé. Celui - ci eft debout ; 
& après la cérémonie , il leur “fait 
une profonde révérence. On vient en- 
fuite , de la part du roi , le féliciter fur 
fon heureufe arrivée ; & le relie du 
jour fe palTe en repas , en fêtes & en 
réjouifl'ances publiques. Le lendemain, 
il fe rend, avec un grand cortege à la 
falle royale , où font les tablettes des 
rois morts. Le prince s’y trouve , mais 
comme un fimple particulier. L’ambaT 
fadeur fait au nom de fon maître , les 
formalités Chinoifes , pour honorer le 
feu roi , prédécelfeur du monarque 
régnant. Celui-ci recommence les neuf 
prollernations pour remercier l’empe- 
reur, & s’informer de l’état de fa fanté»' 

lij 
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Il falue enfuice fon envoyé, & man^e 
avec lui familièrement. Quand tout efl 
réglé pour l’inftallation, Tambafiadeur 
avec toute fa fuite, & un nombre in- 
fini de peuple , va au palais , où l’on 
a élevé une eftrade pour le nouveau 
monarque , & fait lire à haute voix 
fc diplôme , paf lequel l’empereur fon 
maître reconnoît pour roi de Lieou- 
Kiéou , le prince héréditaire. Cette, 
déclaration efl fuivie d’une exhortation 
au nouveau roi , pour gouverner félon 
les loix ; & au peuple , pour être fidele 
à fon fouverain. Après la leélure de ces 
lettres-patentes , elles font préfentées 
au monarque qui les remet à fon minif • 
tre, pour être gardées dans les archives 
de la couronne; enfuite le roi, les prin- 
ces & les grands de l’Etat font de nou- 
veau, & pour la troifieme fois , les neuf 
proflernations. Alors le prince affis fur 
fon trône, reçoit l’hommage de fes fujets; 
& ce jour finir par un feflin fplendide- 
que l’on donne à l’ambafladeur. Le len- 
demain, le monarque lui fait une vifite. 
Son Excellence le reçoit avec refpeél à 
la porte de fon hôtel , & le conduit 
à la grande falle. Là ce prince fe met ' 
Il genoux , pour fiUuer, l’empereur ; 
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enfuite il fait à fon envoyé l’honneur 
de lui offrir lui-même du vin & du rhé. 
Celui-ci le refufe, préfente la caffe au 
roi , en prend une autre , & ne boic 
■■ qu’après le prince. Le roi s’en retourne 
dans fon palais , & nomme un ambaf- 
‘ fadeur pour aller à la cour de Pékin 
remercier fa Majeffé impériale. 

On rapporte d’un de ces princes 
une aéfion dont on trouve peu d'exem- 
ples. Il affembla les grands de fon 
royaume, afin de prendre pour miniffrc 
celui qu’ils jugeroient le plus digne de 
cette place. Ils propoferent le gouver- 
neur d’une ville : le roi le fit venir , le 
mit à la tête de fon confeil ; & con- 
noiffant enfuite par lui-même toute fa 
capacité , il le déclara roi , ne fe réfer- 
vant pour lui & pour fes enfants, qu’un 
médiocre appanage. 

La plupart des autres régnés n’offrenc 
"rien de remarquable. L’article de la 
religion, des moeurs & des ufages de 
ces infulaires eft plus intéreffant. Il y 
a environ neuf cents ans, que les Bon- 
zes de la feéfe de Foë palTerent de la 
‘Chine dans cet Archipel , où ils intro- 
duifirenc leur idolâtrie : c’eft aujour- 
4’Jiui la religion, domiijante à la cour', 
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parmi les grands , & dans le peuple.. 
Quand ces infulaires font des promef- 
-fes & des ferrnents , ils brûlent des 
odeurs, préparent des fruits , fe tien-' 
nent debout avec refpeâ: devant une 
pierre , & profèrent quelques paroles 
qu*ils croient myftérieufes. Dans les 
'places publiques, dans les rues , fur les 
montagnes, on voit quantité de pierres 
dellinées pour les promeffes & les fer- 
ments de conféqmence. Il y a des fem- 
mes confacrées au culte des elprits * 
>fur lefquels elles s’attribuent une fou- 
veraine puilTance ; elles vifitent les, 

> malades , prefcrivent des remcdes , & 
récitent des prières. 

La pluralité des femmes ell permifo 
dans cette ifle ; mais on ne peut con- 
«ai^er de mariage dans la famille dont 
on porte le nom , quoiqu’à un degré 
fort éloigné. Les femmes & les filles 
font très-réfervées ; elles n’ufent ni de 
fard , ni de boucles d’oreilles : elles ont 
de longues aiguilles d’or ou d’argent à 
leurs cheveux trelfés au haut de la 
tête en forme de boule. Il y a peu 
d’adulteres , de meurtriers , de voleurs 
^§ç de mendiants dans cé pays. 

- -Le refpeét pour les morts u’y eft pas 
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moins grand qu’à la Chine ; le deuil y* 
«fl aufli exaftement garde ; mais on n y 
fait pas tant de dépenfc pour les enter- 
'rements & pour les fépultures. On 
brûle la chair du cadavre ; & 1 on en 
conferve les oflements. On met quel- 
ques odeurs & quelques bougies devant 
les défunts ; & il eft des temps ou 1 on 
va pleurer fur leurs tombeaux. 

On compte ici neuf degrés de Man- 
darins f comme à la Chine , egalemenç 
diftingués par leurs habillements. Plu- 
{leurs de ces places font héréditaires ; 
il y en a d’autres qui font réfervées au 
mérite. Les laboureurs , les pécheurs , 
ceux qui cultivent les jardins , ont la 
moitié des revenus des terres ; & corn- 
me les propriétaires font encore obli- 
gés de fournir à certains frais ^ ils nç 
perçoivent guere que le tiers du pro- 
duit de leur bien. 

Les mandarins , les grands , & mêmç 
les princes ne peuvent avoir, pour leurs 
chaifes , que deux porteurs : le roi feul 
en a autant qu’il veut. Leurs équipages 
font à la Japonoife, aufli-bien que leurs 
armes & leurs habits. En général , ils 
ont pris des Chinois & des Japonois , 
Jeuxs voifms , ce qu’ils ont jugé de plus 

' X iy 
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commode. Le roi a de grands domai- 
nes ; les falines , le foufre , le cuivre , 
l’érain , &c ; c’efl; fur ces revenus qu’il 
paie les appoihtements des feigneufs & 
des mandarins. 

Il y a peu de procès pour les biens 
& les marchandifes ; preCque point de 
douanes & d’impôts. Les femmes feu- 
les & les filles vont au marché ; nul 
homme n’y paroit. Bas, fouliers, huile, 
œufs , coquillages , poilTons, poules, 
poulets , fel , fucre , poivre, herbages , 
elles vendent & achètent tout cela , 
ou par échange , ou en deniers de 
cuivre de la Chine & du Japon. Il y 
a des foires , des boutiques & des mar- 
gafins pour le bois , les étoffes , les 
grains, les drogues , les métaux , les 
meubles, îesbeffiaux, &c. Toutes ces 
ifles ont des manufaélures de foie , de 
toile , de papier , d’armes ; d’habiles 
ouvriers en or, argent, cuivre, fer, 
étain & autres métaux ; un grand nom- 
bre de barques & de vaiffeaux , non- 
feulement pour fe rendre d’une ifl'e à 
l’autre , mais encore pour aller à la 
Chine , à Formofe , au Japon, &c. 

Il y a des tribunaux pour les affaires 
cedéfiaftiques', civiles &crimiudloSj 
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les greniers publics , le commerce , les 
manufaélures , la navigation , les édi- 
fices , la littérature , la guerre , Scc. 
Les Bon2cs , répandus dans le royau- 
me , ont des écoles pour montrer à 
lire aux enfants. Les lettres qu’on s’é- 
crit , les comptes , les ordres du roi 
font en langage du pays , & en carac- 
tères Japonois. Les livres de morale , 
d’hiftoire , de médecine , d’aftrono- 
mie , &c. font en lettres Chinoifcs. Ou 
y bâtit également dans le goût des deux 
rations ; & fur la plupart des édifices 
publics , on lit des infcriptions compo- 
îees dans les deux langues. 

Ces. ifles abondent en tout ce qui 
-ed néceflaire & même agréable à la 

O 

vie. Elles ont toutes fortes de grains, 

■ de fruits , d’arbres & d’animaux , ex- 
cepté les loups, les tigres, les ours, 
les lievres & les daims. Les habitants 
font généralement affables pour les 
étrangers, adroits , laborieux , fobres , 
Sc propres dans leurs maifons ; ils ai- 
ment les jeux & les divertifl'ements ; Sc 
il régne dans les familles une grande 
.union, entretenue par de fréquents repa« 
que l’on fe donne réciproquement. 

Tels font , Madame , ces infulaii’j» 

T V 
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que nous ne fîmes qu’entrevoir fur leS 
côtes. Le vent nous ayant permis de 
nous remettre en mer , nous abordâ- 
mes à rifle de Tai-Wan. Les Portu- 
gais l’ont appelle Hermofa , c’efl-à- 
dire , Belle s d’où eft venu le nom 
de Formofe , que lui donnent les Eu- 
ropéens , comme plus doux à l’oreille^ 
& plus propre à exprimer fa char- 
mante fituation. Les arbres y font ran- 
gés dans un ordre fi agréable , que 
Toute la partie méridionale reflemblé 
h. un immenfe verger. La Chine a pett 
■de villes comparables à Tai-Wan , fa 
capitale , pour la richefle & le nombre 
des habitants. Ses rues font tirées au 
cordeau ; & plufieurs traverfent la ville 
dans toute fa longueur. Ses maifons , 
dont les toits font de paille & les murs 
d’argille,ne laiffent pasd’avoir une forte 
d’agrément durant les grandes cha- 
leurs ; parce qu’alors les rues font cou- 
vertes de toiles qui cachent le haut des 
■édifices , & ne laiffent voir , dans le 
bas , que des boutiques ornées des plus 
-riches marchandifes. Des étoffes de 
:foie , des vafes de porcelaine , des ou- 
vrages de vernis offrent un coup d’œil 
^eœblahle à ce qui iè vcit à Paris aux 
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jours d’étrennes » dans la rue S. Hono - 
ré , ou au Palais. , , ■ ^ 

La partie de l’ifle la plus habicte 
appartient aux Chinois , & cil du dil- 
ma de la province de Fo-Kien , dovi 
l’on voit partir des vaifTeaux qui vont 
ôc viennent continuellement. Il y a 
trois gouverneurs fubordonnes à celui 
de la capitale , qui releve lui-même 
du vice-roi de Fo-Kien. Ces officiels 
font chargés d’obferver tout ce qui 
entre dans l’ifle & ce qui en fort. U 
li’efl pas permis aux Chinois même de 
Vy établir, fans pafTe-port & fans cau- 
tion. Ils font perfuadés que celui^ qui 
fe rendroit maître de ce pays , le feroic 
bientôt de tout l’empire. Aufli y en- 
tretiennent-ils une forte garnifon donc 
les chefs n’ont que des commiffions 
triennales, & fouvent plus courtes , 
félon les circon (lances. 

Ce pays fournit à toutes les aifances 
& toutes les néceffites de la vie ; les 
fruits y font abondants & délicieux : 
ce font des oranges , des ananas, des 
cocos & autres produélions de l’Afie ; 
des pêches , des abricots , des figues , 
des raifins, & les plus excellents fruits 
de l’Europe. Mais ce qu’on y trouva 

T vj 
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-de plus exquis , ce font des melônar 
d’eau , d’une forme oblongue , quel- 
quefois ronds , donc la chair eft rouge, 
■ôc fait les délices des tables de la Chine. 
Ce qu’il y a de plus commun & de 
moins cher , ell le fucre & le tabac ; 
Sz jamais on ne pourroic perfuader aux 
habitants, qu’il y a dans un royaume 
de l’Europe , des hommes avides & 
voraces , qui vendent un écu , ce qui 
ne coûte ici que quelques deniers. 

Toute efpece de volaille & de 
gibier abonde à Formofe. On n’y 
voit ni loups , ni tigres , ni ours , ni 
léopards. Les bœufs y fervent de mon- 
ture , & ont des felles & des brides 
■comme nos chevaux ; mais les felles , 
plus longues que les nôtres , peuvent 
contenir julqu’à trois perfonnes. L’air 
y eft pur , le ciel ferein , l’eau excel- 
lence. Bien différente de ces métropoleSj 
qui abforbent la fubfidance des pro- 
vinces , Formofe en fournit aux autres 
ifles de Ta dépendance. Les HoHandois 
avoient fait bâtir un fort 'à l’extrémité 
de l’ifle ; je n’en ai vu aucune tracer 
Cependant fon nom fubfiüe encore ; 
©n l’appelle le Fort des cheveux roux /.v 
qu’à lu Chine on nomms ks 
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Hollandois , comme les hiftoriens 
Latins appellent nos ancêtres de grands 
corps à cheveux blonds. 

Quoique Formofe foit peu éloignée de 
cet empire, il ne paroît pas que les Chi- 
nois l’aient connue avant le quinzième 
lîecle. Un Mandarin , revenant de quel- 
ques provinces occidentales , y aborda 
& s’y arrêta quelque temps , pour y 
prendre des informations fur la nature 
du pays & des habitants. Leurs caba- 
nes ruftiques , leur mépris pour l’or, 
l’argent , les meubles , les vêtements , 
&c. en éloignèrent le Mandarin , com- 
me un Sybarite fuiroit de Lacédémone; 
& cette première defeente n’eut au- 
cune fuite. Cent ans après une efea- 
drejaponoife y entra fans réfiftance. 
Un vaiffeau Hollandois y fut jetté par 
la tempête ; le pays parut fi beau & fi 
commode au capitaine , qu’il follicita 
des Japonois la permiffion de bâtir une 
maiibn à l’entrée du port ; 5c cette mai- 
fon devint le fort dont je vous ai parlé. 
Les nouveaux venus chaflerent leurs 
bienfaiteurs , & fe rendirent maîtres da 
pays fans aucun obflacle de la parc des 
habitants , ennemis des armes , & am^ 
de l’humanité. Un cçrfaire en e.xpulfa le$ 
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Hollandois , & gouverna Tifle avec tff 
titre de roi , qu’il tranfmic à fes fuccef- 
feurs. Ceux-ci fe fournirent aux Chinois 
qui y envoyèrent une colonie, y bâtirent 
des villes , & y établirent le gouverne- 
ment , les loix & les ufages de leur pays. 

A l’égard des anciens infulaires , ils 
font d’une taille riche , légère & dé- 
gagée , ont le teint olivâtre , & des 
cheveux plats qui leur tombent fur les 
épaules. Les femmes font courtes , 
épailfes & robuftes. L’habillement des 
hommes eft une piece d’étoffe qui leur 
entoure le corps depuis la ceinture 
jufqu’aux genoux ; mais au nord de 
i’ifle , ils ont des habits de peau , en- for- 
me de cafaque fans manches, commeles 
dalmatiques de nos églifes. Ils vont 
nuds dans une certaine faifon de l’an- 
née, perfuadés que fans cela leurs dieux 
ne leur enverroient point de pluie, & 
■que la récolte feroit mauvaife. Si , pen- 
•dant ce temps là , on a le corps cou vert , 
•les habits font confifqués ; & le coupable 
iéft condamné à l’amende. Quelques- 
-uns impriment fur leur chair des figures 
grotefques d’animaux , d’arbres , de 
'fleurs ; & cette diftinéfion , qui n’eft 
accordée qu’à ceux qui excellent à la 
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cliafle ou à la courfe , leur coûte cher. 
Elle les expofe à des douleurs qui leur 
cauferoient la mort , fi toute l’opéra- 
tion fe faifoit à la fois : ils y emploient 
des années entières ; ce qui rend la 
douleur plusfupportable. Les pendants 
d’oreilles , les bracelets , des couronnes 
compofées de petits grains & de plu- 
mes de faifans , font la parure ordi- 
naire des deux fexes. Il eft défendu 
aux hommes , jufqu’à l’âge de dix-fepc 
ans , de porter les cheveux longs. Ils 
fe les coupent au-deflus des oreilles, & 
s’arrachent le poil avec des pincettes de 
fer. A dix-fept ans , ils laifl'ent croître 
la barbe & les cheveux ; & quand 
ils font de la longueur ordinaire , c’eil 
•alors qu’ils penfent au mariage. Les 
filles ne fe font jamais couper les che- 
veux ; & on les marie lorfqu’elles font 
nubiles. Ces mariages fe font fans 
cérémonie , & avec une bonne foi 
qui n’a rien de barbare. Lorfqu’un, 
Jeune homme trouve une fille à fon 
gré , il fe rend , pendant plufieurs jours ^ 
à fa porte , avec des inftruments de mu- 
sique. Si la fille approuve fes foins ^ 
elle fe préfentc à lui ; & les condi- 
tions font réglées entr’eux. Les pareacs 
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font les préparatifs de la fête : elle ell 
célébrée dans la maifon de la fille ; 
& le marié y établit fa demeure ; ce 
que le beau-pere regarde non comme 
une charge , mais comme une grande 
douceur pour fa famille. Auflî aime- 
t-on mieux avoir des filles que des gar- 
çons; parce qu’elles procurent des gen- 
dres qui , dans la fuite , font le foutien 
6c l’appui de la maifon. Quoique les 
femmes fe marient fort jeunes , il ne 
leur ell permis d’accoucher qu’après 
trente-cinq ans. Quand elles font grof- 
fes avant cet âge, on dit que leurs prê- 
treifesles font avorter, en leur foulant le 
ventre avec les pieds. C’eft non-feule- 
ment une infamie , mais même un cri- 
me , de mettre un enfant au monde 
avant le temps prefcrit ; il y en a qui font 
enceintes pour la dixième fois, lorfqu’il 
leur ell enfin permis de devenir meres. 

Le riz efi; la nourriture ordinaire de 
ces infulaires ; 6c quand ils veulent fe 
régaler , ils vont à la chafle ou à la 
;pêche , 6c mangent la viande à demi- 
crue , fervie , ainfi que tous les autres 
aliments, fur une planche bu fur desro- 
feaux. Leurs defirs ne paffent pas leurs 
.befoins phyfiques ; 6> ces befoins font 
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aifés k contenter. Cette vie fimple & 
uniforme leur procure la fanté & la 
‘ vigueur du corps : il ne leur manque 
•que la liberté. 

Les Chinois qui les ont fubjugués 
leur ont cependant laifle quelques ref- 
tes de leur ancien gouvernement. Cha- 
que bourg fe choifit pour juges , trois 
ou quatre des plus anciens habitants, 
d’une intégrité reconnue ,qui décident 
avec un pouvoir abfolu de toutes for- 
tes de différends. Celui*qui refuferoic 
de fe foumettre , feroit chaffé à l’inf- 
tant , faus aucune efpérance de revenir 
jamais ; il ne feroit pas même reçu 
dans une autre habitation. Ces magif* 
trats changent tous les deux ans ; & 
ceux qui fortent de charge , fe font 
arracher le poil des fourcils & les che- 
veux des deux côtés de la tête, comme 
une marque de leur ancienne autorité. 
Dans les affaires d’importance , ces 
juges du peuple invitent tous les chefs 
de famille k s’affembler dans certains 
lieux qui leur font affignés ; & ils con- 
• ferent entr’eux fur le parti qu’ils doivent 
prendre. On vante fort l’éloquence 
jiaturelle de ces vieillards qui parlent 
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dk-on , avec tant de facilité que Tart 
des Européens n’approche point du 
talent naturel de ces montagnards qui 
ne favent ni lire ni écrire. Tandis 
qu’un d’entr’eux tient la parole, les au- 
tres obfervent le plus profond filence. 
Après que chaque chef a fini fa haran- 
gue , l’affaire fe met en délibération , & 
fe décide à la pluralité des voix. 

Lorfque le riz commence à mûrir , il 
eft défendu aux magiftrats de manger 
du fucre , de boire du vin , & de mâ- 
cher du bétel. S’ils manquoient à l’un 
de ces trois articles , non-feulement ils 
deviendroient l’objet du mépris des 
peuples ; mais on eft perfuadé que les 
dieux enverroient des cerfs & des fan- 
gliers dans les moiffons pour y faire du 
dégât. On croit, dans ce pays barbare, 
que c’eft aux chefs de la nation à don- 
ner l’exemple des vertus. 

La principale fonétion de ces juges 
«ft de prefcrire la réparation des offen- 
fes , non en faifant arrêter les coupa- 
bles , en les mettant en prifon , en les 
puniffant de mort ou d’autres peines 
corporelles , mais en les condamnant 
des amendes plus ou moins confidêi 
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râbles , fuivant la nature du crime ; 
cela ne pafl'e guere une certaine quan- 
tité de riz , quelques pots devin , quel* 
ques aunes de toile. 

Plein d’amour pour la juflice & pour 
l’humanité , ce peuple ne connoît ni 
la fraude , ni le vol , ni les querelles , 
ni les procès. ** Nous jouiflions d’un 
état de paix , de tranquillité & d’in- 
,, nocence „ nous dit un de ces in- 
fulaires dont l’âge & la philionomie 
nous infpiroient du refpeft ; ** nous 
vivions paifibles fous cette forme de 
,, gouvernement , lorfque les Chinois 
„ vinrent vifiter la partie de l’ifle qui 
eft au bas des montagnes. On leur 
fit un accueil favorable , parce que 
nous fommes tous perfuadés que 
,, l’hofpitalité efl une vertu. On igno- 
,, roit leur deflein ; & l’on ne penfoit 
„ point à le pénétrer , parce que nous 
,, ne fommes point défiants. Us décou- 
„ vrirent des lingots , qui fe rrouvoient 
,^comme négligés dans quelques-unes 
,, de nos cabanes. C’étbit précifémenc 
„ ce qu’ils cherchoient , parce qu’oa 
„ leur avoir dit que , dans la par tie orien- 
„ taie , la nature a placé des mines d’or. 
Leur avarice s’enfiamma à la vue de 
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'tt ce métal , dont nous ne connoifïîonî 
,, point le prix. Ils feignirent de vouloir 
9, témoigner leur reconnoilTance à de 
„ généreux bienfaiteurs, qui les avoient 
yy 11 bien reçus ; mais les ayant enivrés 
y, dans un grand feftin , ils les égorge- 
yy rent , prirent leurs lingots , & fe fau- 
,, veren^. Au bruit de cette nouvelle 
,, funefte , nous defcendîmes de nos 
„ montagnes ; nous prîmes les armes ; 
yy nous mîmes à feu & à fang quelques 
,y habitations Chinoifes de la partie oc- 
\y cidentale ; & nous n’épargnâmes ni 
„ les femmes ni les enfants. Depuis cet 
„ événement , nous avons juré de faire 
une guerre éternelle à 4 a Chine. Si 
■„ nos frétés de la plaine , que nous ai- 
■„ môns toujours , étoient moins amol- 
,, lis , & qu’ils fe joigniflént à nous , 
il feroit aifé de chaiïer nos tyrans, & 
„ de recouvrer notre liberté. Ils nous 
„ appellent lorfqu’on les opprime, ou 
,, ils fe réfugient auprès de nous. Nous 
,, leur difons : Notre gouvernement fil 
,, doux ; ralTémblons - nous ; unilTons 
,, nos forces ; repoulTons notre ennemi 
commun. Us nous écoutent ; mais dès 
yy qu’on leur promet de les traiter avec 
fy plus de douceur , ils regagnent U 
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plaine, & vont reprendre leurs fers 
11 y a parmi ces infulaires une fi 
grande égalité de conditions , que les 
noms de maître & de valet n’y font, 
point connus. Ils n’en ont pas moins 
de déférence les uns pour les autres. 
Les vieillards y font tellement confi-. 
dérés , qu’un jeune homme eft obligé 
de s’écarter du chemin , pour leur 
faire place , & de leur tourner le dos 
par refped , jufqu’à ce au’ils foient 
pafles ; & il demeure toujours en cet 
état , quand même ils s’arrêteroient 
pour lui parler. Il eft inutile de vous 
dire que ce font les vieillards qui tien- 
nent les premiers rangs & font les pre- 
miers fervis dans les feftins. 

Ces montagnards placés au milieu 
des mines d’or & d’argent , n’en font 
aucun cas. Quoique fans celTe en guerre 
avec les Chinois , ils font les plus doux- 
de tous les hommes. Plus chartes & 
plus charitables que ceux de la plaine', 
ils ne connoifîcnt aucun des vices qui 
déparent la fociété ; ils mariquent de 
mot & d’idée pour exprimer l’adul-, 
tere. Il y a des cantons où l’on prétend 
que les maris ne demeurent point avec 
leurs femmes ; ils vont les voir de npir, 
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fe lèvent de grand matin , &ne retoûf». 
nent point chez elles > pendant tout le 
jour , à moins qu’elles ne les envoient 
chercher, ou que les voyant paflèr, 
elles ne les appellent. 

Le long féjour que les Hollandois 
ont fait dans l’ifle de Formofe , y a- 
répandu quelques notions du vrai Dieu, 
de la diftinéfion des trois perfonnes , de ' 
la Création & du Baptême. Ces bonnes- 
gens qui ont à peine des cabaneS: , n’ont 
point de temples ; mais iis offrent des, 
îacrifices. Les femmes font comme les- 
prêtreffes dé la nation. Elles entrent ' 
dans une efpece d^extafe accompa- 
gnée de convulhons. Elles fe dépouil- 
lent de leurs vêtements , font mille 
contorfions indécentes , & finiffent par 
«^enivrer à l’honneur de leurs dieux. 

■ Quand un de ces montagnards vient 
à mourir , c’éfl pour tout le village un 
jour de réjoüifîance. On place le dé- 
funt fur un échafaud ; on aflèmble le 
peuple au fon du tambour ; les fem- 
mes y apportent du vin de riz ; & après 
qu’elles ont bien bu à la mémoire du 
mort , elles fe mettent à danfer fur 
une grande caiffe-vuide, & tournée 
de maniéré; que leurs mouvements font 


- G- 



ET IsiBS VOISINES. 45*^ 
on bruit fourd& lugubre. Elles font huit 
ou dix fur cette caifle , en deux rangs , 
qui fe tournent le dos. Lorfqu’elleS 
commencent à fe laffer , elles cedent 
la place à d’autres ; & cet exercice 
dure plufieurs heures. Le lendemain , 
on allume un grand feu autour du 
corps , pour le faire fécher ; & cette- 
pratique Te renouvelle neuf jours de 
fuite , pendant lefquels on fe régale de 
chair de porc , qui eft la nourriture la 
plus eflimée du pays. On prend enfuite- 
le cadavre ; on l’enveloppe dans une 
natte ; on le lailTe pendant trois anS' 
dans un lieu écarté ; & on l’enterre 
dans fa maifon avec les mêmes céré- 
monies de fellins Ôc de danfes. 

Lorfqu’un malade fouffre de grandes 
douleurs, fes camarades favent l’en dé- 
barralTer promptement , en achevant 
de le faire mourir. Ils font bien éloignés 
de regarder comme un aéle d’inhuma- 
nité , ce qui. procure à la fois la déli- 
vrance de leur ami , & une fête à tout 
le village. 

Les Formofans croient qu’après 
cette vie les âmes paflTènt fur un pont 
fort étroit , fous lequel coule un canal 
rempi^’immondicesi que les méchaatl ' 
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y tombent & y languifTent éternelle- 
ment. Les bons , au contraire j entrent 
dans un féjour délicieux , dont ces in- , 
fulaires parlent , à-peu-près , comme 
les poètes de leurs Champs Elifées. Les 
péchés qui damnent les habitants de 
Formofe , ne font ni le vol , ni le 
meurtre , ni la fornication ; ce dernier 
crime n’efl regardé que comnle un fim- 
ple badinage. Mais ce qui paflTe pour 
une faute irrémiflible , & digne des 
éternelles immondices , c’eft d’avoir 
porté des habits de foie , dans un temps 
où il falloit n’en avoir que de coton 
d’avoir mis au monde des enfants avant 
l’âge de trente-cinq ans ; de ne les avoir 
point fait avorter ; & fur-tout d’avoir 
couvert , durant une certaine faifon , 
ce qu’on ne découvriroit pas fans pé- 
cher dans les autres pays. 

^ Je fuis , &c. , ^ 

y? Formofe , ce i j Juin z y 4 

P. S. Il efl; arrivé ici , depuis quel- 
ques jours, un vailTeau de Batavia allant 
à Nangafaqui. L’officier qui le com- 
mande', efl un HoUandois q^e j’ai 

connu 
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Connu à Ceylan. Cette heureufe ren- 
contre me difpenfe d’aller jufqu’à Can- 
ton , & me procure une occalion favo- 
rable pour mon voyage du Japon. Sur 
le même navire eft ‘ un autre Hol- 
landois , avec lequel j’éteis lié d’amitié- 
à Surate. La compagnie de Batavia 
vient de le nommer direéleur de fon 
commerce à Nangafaqui. C^’eft une 
charge importante & lucrative ; mais 
rofTicier qui en eft pourvu , ne refte en 
place qu’une année : après ce terme , 
il eft obligé de s’en retourner fur le 
même vailTeau qui amene fon fuccef- 
feur. Une de fes principales fonctions, 
eft d’aller tous les ans à Jedo, avec une 
fuite nombreufe , pour falucr Tcmpe- 
reur du Japon , le remercier de fes 
Bienfaits , & lui offrir les préfents accou- 
tumés. C’eft le feul temps qu’un voya- 
geur puifte choifir pour vifiter un 
royaume , qui n’eft pas moins inac- 
ceffible par les difficultés naturelles de 
fa fituation , que par la rigueur des 
îoix. J’ai la parole du nouveau direc- 
teur, de l’accompagner dans cette am- 
balfide. Le hafard me favorife au-delà 
de mes efpérances ; car au moment 
pu j’allois me féparer de mes amis. 
Tome ,,Y 
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l’en retrouve d’autres qui , relative'^ 
ment à mes vues , me procureronc 
toutes fortes d’avantages & de facilités. 
Kotre embarquement doit fe faire le 30 
de ce mois ; & je compte vous don^ , 
ner de mes nouvelles peu de jours 
après notre arrivée à Nangafaqui y la 
feule ville du Japon où il foit permis 
aux étrangers d’aborder. Cette per- 
milTion même ne s’accorde qu’aux 
Chinois & aux Hollandois ; encore 
y font-ils traités plutôt en prifonniers 
qu’en perfonnes libres, qui devroient 
jouir du droit des gens, & de celui de 
Vhofpitalité. 


fin du Tome cinquième^ 
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